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L’UTC  
dans 40 ans ?

En réponse à cette question qui 
m’était posée pour figurer en 
conclusion de l’ouvrage L’UTC,  
40 ans d’histoire d’innovation, 
j’osais apporter témérairement 
une tentative de réponse sous la 
forme suivante : « Une université 
européenne de technologie 

audacieuse, innovante et créative, sur le front de la 
bataille des idées face aux défis de notre société. Une 
école où la formation et la recherche sont au cœur 
du triptyque "technologie, société et humain", dans 
l’anticipation des évolutions industrielles, numériques, 
culturelles et sociétales. »
Je me réjouis de constater que la vision de Bernard 
Stiegler résumée dans l’un des articles du présent numéro 
conforte, sur de nombreux points, la réponse précédente, 
notamment en situant le paradigme numérique 
comme un élément majeur sur lequel doit s’appuyer 
le développement de l’université (et l’UTC dispose 
de nombreux atouts et compétences sur ce champ) ou 
encore en soulignant l’exigence de compatibilité du 
développement technique avec les autres systèmes 
sociaux.
Dans le contexte du 40e anniversaire de notre université, 
je formule le vœu que nous sachions trouver les 
voies et les moyens d’expression d’une telle vision 
du développement de l’UTC dans un environnement 
économique, social, culturel et politique profondément 
différent par rapport aux années 1970. Il nous 
faudra beaucoup de clairvoyance, d’obstination et 
d’intelligence, faire face à des vents contraires, éviter 
les phénomènes d’uniformisation, de standardisation, de 
banalisation qui menacent notre système universitaire. 
Notre démarche « d’innovation contributive » sera l’un 
des atouts de notre réussite. n

Alain Storck
Président de l’UTC

les 
dossiers L'écosystème local 

d'innovation de l'UTC

vu par ses partenaires 
Page 5

L'UTC reconnue  
dans l'univers innovant du numérique 
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L’ actualité 
de l’utc

Une fête :  
L’université 
dans la ville 
Le 4 juillet dernier, 
l'UTC célébrait ses 
40 ans avec tout son 
personnel, ainsi qu'avec 
les commerçants de la 
ville et les partenaires 

des collectivités qui avaient tous participé en 
s’impliquant chacun selon sa volonté dans 
l’organisation, rappelant ainsi le concept 
fondateur d’« université dans la ville ». 
Compiègne et ses commerçants avaient prévu 
3 ou 4 relais pour ravitailler les quelque 300 
participants à la course à pied ou à vélo, tous 
habillés aux couleurs de l’UTC. L’après-midi, 
un jeu de piste a mené les 90 autres participants 
à la recherche des premiers bâtiments occupés 
à Compiègne par l'UTC lors de sa création, 
en octobre 1972. Entre 600 et 700 personnes 
participaient sous le soleil tant espéré au déjeuner 
champêtre, puis s’égrenaient entre différentes 
autres activités comme la danse country, la photo 
ou encore la balade à bord de la montgolfière 
prêtée par la Région Picardie. La soirée s'est 
ouverte avec la remise de la Légion d'honneur 
à Ghislaine Joly-Blanchard, ancienne directrice 
formation pédagogie, par Alain Storck, en 
présence du recteur de l’académie d’Amiens, 
des représentants de la ville, du département et 
de la région (http://webtv.utc.fr). La fête s'est 
poursuivie jusque tard dans la nuit par une soirée 
dansante qui montrait le dynamisme de l’UTC et 
son esprit de convivialité. n

 

Un condensé vidéo  
de 40 ans d’innovation
Cette journée a été l'occasion pour tous de 
découvrir en exclusivité le film L'UTC et ses 
40 ans d'innovation, une vidéo célébrant les 40 
ans de l'UTC de façon décalée. Sur 18 minutes, 
les souvenirs des anciens, des présents, et 
des images d'archives qui resurgissent, pour 
rappeler combien l'UTC a toujours placé 
l'innovation et les innovations au cœur de son 
développement. n

 http://webtv.utc.fr

spécial
40 ans de l'utc

 valorisation 

Laurence Monnoyer-Smith est arrivée au poste de 
vice-présidente de la CNDP au moment d’un débat 
public d’envergure : celui sur le projet Cigéo, 

concernant l’enfouissement des déchets nucléaires dans 
l’est de la France, à Bure. Particulièrement difficile, cette 
discussion concentre tous les enjeux du débat public. « Le 
nucléaire, longtemps tenu à l’écart des citoyens pour raison 
d'État, s’est tardivement ouvert au débat. Le premier débat 
public sur la question des déchets nucléaires, en 2005, s’est 
bien passé mais la loi qui a suivi, en 2006, a tranché de façon 
unilatérale, ne retenant que la solution de l’enfouissement et 
écartant celles du stockage en surface et en subsurface. La 
loi avait envisagé la construction de plusieurs laboratoires, 
mais un seul fut effectivement creusé, d’où le sentiment d’une 
partie de la population d’avoir été dupée sur l’objectif initial 
du projet de Bure. Une partie des associations s’est donc 
montrée hostile au débat actuel, le réduisant à une opération 
artificielle de légitimation de l’enfouissement déjà organisé, 
explique Laurence Monnoyer-Smith. Reste que la loi ne dit 
pas que cet enfouissement doit avoir lieu en cet endroit, à cet 
instant. »  

Nucléaire :  
débat public vs technocratie
La question de l'opportunité de ce projet, chiffré à plus de 
40 milliards d'euros pour une ouverture en 2025, demeure 
ouverte. Seulement, certains opposants ont empêché la tenue 
des réunions publiques. « Manque d'anticipation et problème 
d'adéquation du dispositif participatif sont sans doute à déplorer 
du côté de la CNDP. Mais des élus en écharpe bloquent l'accès 
aux réunions publiques ! En s'opposant ainsi au projet, ils 
s'opposent à la démocratie, souligne Laurence Monnoyer-Smith. 
Le débat implique de donner la parole à ceux qui s'opposent 
fondamentalement au nucléaire, mais leur comportement, 
suicidaire et contre-productif, valide les positions des 
technocrates qui souhaitent décider sans le citoyen. » 

Le numérique à la rescousse de la 
réunion publique
La vice-présidente insiste sur cette menace qui pèse 
clairement sur le débat public : la victoire de la démocratie 
représentative sur la démocratie participative, incarnée par 
le « débat à cinq collèges » (ONG, patronat, syndicats, État 
et collectivités) initié par le Grenelle de l'environnement 
et perpétué pour les conférences environnementales du 
gouvernement actuel. « Si nous n'apportons pas la preuve 
que le débat public fait avancer les projets dans un contexte 
apaisé, il sera remplacé par des pseudo-débats de sages et de 
technocrates, à l'heure où le citoyen entretient la plus grande 
défiance envers les institutions politiques. Ce n'est pas ainsi 

que la démocratie sera sauvée », s'alarme-t-elle. Pour apporter 
cette preuve, la CNDP doit revoir ses outils. Dans le cadre 
de Cigéo, le numérique vient à la rescousse des réunions 
publiques traditionnelles (et retransmises sur Internet en 
direct). Un forum en ligne, des comptes Twitter et Facebook 
sont ouverts pour répondre aux questions, une entreprise est 
mandatée pour définir une stratégie digitale de participation, 
une série d'auditions contradictoires est organisée – à l'image 
d'un plateau de télévision qui permet au citoyen d'intervenir. 
La première de ces auditions a généré 900 connexions et 125 
questions en 1h30. « Mais une e-réputation ne se construit 
pas en quelques heures. Nous adaptons le dispositif, en 
tirerons les enseignements et continuerons à innover. » 

Le numérique, outil de proximité
La CNDP modernise aussi sa présence numérique. Son 
compte Twitter compte 176 abonnés deux mois après son 
ouverture. « Il n'y a aucune raison pour qu'il n'en compte pas 
2000 ! » Un nouveau site sera en ligne pour donner tous les 
outils du débat aux citoyens, gagner en interactivité, garder la 
mémoire des débats publics, organiser des forums interactifs, 
exister sur les réseaux sociaux, mobiliser les éléments de la 
concertation en amont des débats, etc. « Nous embaucherons 
un community manager à la rentrée. Il faut informer avant 
le débat public pour identifier les relais d'opinion, les 
populations concernées, organiser et préparer la discussion. 
La CNDP doit construire un réseau de partenaires locaux, 
en contact avec les futurs participants. Le numérique ne 
se limite pas aux outils de la participation : il permet de 
repenser l'écosystème du débat public pour le rendre plus 
lisible et le rapprocher des citoyens », explique Laurence 
Monnoyer-Smith. Des pans entiers de recherche restent à 
défricher, à commencer par celui des données à mettre à 
disposition, pour lequel une thèse sera financée par la CNDP. 
Autre chantier, celui de la cartographie et de la pondération 
des arguments, pour écrire une synthèse du débat public la 
plus proche possible de la réalité. « Il faut pouvoir expliquer 
aux citoyens comment leur parole a été prise en compte après 
le débat. Tout l'enjeu réside dans une question : comment 
faire pour que les citoyens se sentent concernés ? La réponse 
impose de conjuguer les forces du numérique et des outils 
traditionnels pour inventer la démocratie moderne. » n

Débat public, numérique  
et démocratie :  
un enjeu de société fondamental
Pour Laurence Monnoyer-Smith, vice-présidente de la Commission nationale du débat public (CNDP) 
et ancienne directrice du laboratoire Costech de l'UTC, le numérique doit faire évoluer le débat public, 
menacé en France.
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Débat public, numérique  
et démocratie :  
un enjeu de société fondamental

Innovation : 
quelle est la responsabilité 
de l'UTC ?

 colloque 40 ans 

« L'UTC a été créée il y a quarante ans au moment où l'État souhaitait développer l'innovation, 
dans le sens donné par Schumpeter et déployé aux États-Unis, reposant sur le concept de la 
destruction créatrice, résume le philosophe Bernard Stiegler, membre du Conseil national du 
numérique. Aujourd'hui, l'UTC, comme toutes les universités françaises, doit faire face à un 
nouveau défi : revoir cette conception de l'innovation pour organiser la contribution créatrice. »

En 1973, le modèle qui préside à la création de l'UTC 
est encore unique en Europe – excepté en Allemagne 
fédérale, plus proche des États-Unis que le reste du 
continent. « Le contexte de l'apparition de l'UTC 
est marqué par l'entrée de la pensée de 
Schumpeter inspiré par Ford dans le 
bloc de l'Ouest. Ses idées irrigueront 
pour l'essentiel la vision de l'UTC avec 
un impératif : celui de l'innovation 
permanente. Par l' innovation, 
l'ambition de Guy Deniélou était de 
transférer le travail scientifique vers 
les sphères technologiques, sociales, 
économiques », souligne Bernard Stiegler, 
qui nuance et rappelle la spécificité de l'école : il 
s'agit de réconcilier la vie scientifique et les secteurs 
industriels et technologiques dans une approche « à 
la française » et « unique au monde », en laissant la 
part belle aux sciences de l'homme. Professeur (entre 
autres) à l'UTC depuis 1988, Bernard Stiegler parle 
d'expérience : « Le recrutement de l'UTC ne repose 
pas uniquement sur l'excellence mathématique, mais 
vise un équilibre général des étudiants, dont certains 
sont aussi de brillants littéraires. J'ai d'ailleurs retrouvé 
l'un de mes étudiants lors d'un colloque : il est devenu 
docteur en philosophie. » 

Les dernières heures  
de la « destruction créatrice »
Ainsi, le modèle de l'UTC conjugue l'impératif de 
l'innovation permanente et le souci de l'harmonie entre 
technologie et société. « La France, et plus largement 
l'Europe, se montrent très attentives à ce développement 
harmonieux, à cette conception humaniste du progrès 
technologique. Mais, dès 1973 et la naissance de l'UTC, 
le modèle construit par Schumpeter s'effrite et montre des 

signes d'essoufflement : c'est le premier choc pétrolier 
et, trois années auparavant, le rapport Meadows pointait 
les signes avant-coureurs d'une crise à venir », rappelle 

Bernard Stiegler. En effet, le modèle économique 
élaboré par Schumpeter et Ford au début du 

20ème siècle, consolidé dans les années 
1930 par Roosevelt et Keynes, avant de 

dominer le 20ème siècle et le monde 
occidental, vit ses dernières heures. 
« Il a définitivement craqué en 2008, 
analyse Bernard Stiegler. Ce moment 
historique pose un défi à l'UTC, qui 

doit bâtir, concevoir et élaborer une 
nouvelle conception de l'innovation. »

Technique : une exigence 
de compatibilité avec les autres 

systèmes sociaux
Dans un monde régi par la destruction créatrice, 
l'innovation est la condition sine qua non du maintien 
de l'activité. Le consommateur remplacera ses biens par 
d'autres à condition qu'ils lui apportent un service, un 
design, un usage nouveau, et cette innovation perpétuelle 
irrigue notre société à un rythme toujours 
croissant. « Nous vivons dans un système 
de capitalisme spéculatif, où les temps de 
transfert des technologies s'accélèrent 
constamment, pour approcher le temps réel 
dans les secteurs numériques », explique 
Bernard Stiegler. Ce rythme effréné ne 
laisse que peu de temps au recul nécessaire 
pour apprécier les conséquences sociales de 
l'innovation. Au philosophe d'éclairer la réflexion : 
« L'évolution technologique entre aujourd'hui en conflit 
avec les autres dimensions sociales de la vie. La 
dimension technique est fondamentale : il n'existe pas 
de société humaine sans technique, l'homme est homme 
parce qu'il est technicien. En développant la technique, 
l'être humain développe tous les autres systèmes sociaux : 
l'économie, le droit, l'éducation, la famille, la finance, 

etc. Chacun de ces systèmes doit être compatibles avec 
tous les autres pour construire une société stable », pose 
Bernard Stiegler. 

Profonde désaffection pour le 
modèle consumériste
Appliquer cette grille d'analyse à notre société en révèle 
les dysfonctionnements : « Les systèmes techniques et 
économiques entrent en contradiction avec la totalité 
des autres systèmes sociaux : la structure familiale est 
bouleversée par les outils numériques, les équilibres 
environnementaux par la sur-consommation des 
ressources, etc. » Et, comme par instinct de survie, 
un phénomène de fond confirme ce hiatus entre 
développement technique et progrès humain : celui de la 
« profonde désaffection » des individus et des groupes 
sociaux pour le modèle consumériste. « Cette désaffection 
s'exprime encore de façon paradoxale, analyse Bernard 
Stiegler. Ainsi, l'alter-consommateur – identifié par 
un cabinet de conseil américain en 2004 – dénonce la 
consommation sans limiter pour autant la sienne. En 2008, 
une étude américaine révèle que 81% des Américains 
entretiennent un a priori négatif sur la consommation. En 

2004 toujours, une enquête de Télérama soulignait 
que 56% des Français qui regardent la télévision 

déclarent ne pas aimer les programmes qu’ils 
regardent et, aujourd'hui, près de deux 
Français sur trois ne passent plus leur permis 
de conduire à 18 ans. » 

La privation de savoir, ou 
l'impasse consumériste

Ces quelques exemples révèlent un comportement 
plus largement partagé qui s'apparente à celui de  
« toxicomanes » : c'est une hypothèse que le philosophe 
a élaborée avec l'hôpital Marmottan, centre de soins et 
d'accompagnement des pratiques addictives. Notre siècle 
a rencontré l'impasse du consumérisme. En privant 
progressivement et inexorablement les consommateurs de 

Ce rythme 
effréné ne laisse 

que peu de temps 
au recul nécessaire 
pour apprécier les 

conséquences sociales 
de l'innovation.

Les Grecs 
entendaient le 

savoir avant tout 
comme art de 

vivre.
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L’ actualité 
de l’utc

Ces pionniers qui racontent 
l’identité de l’UTC
Les 10 Pionniers de l’UTC est une série sur la 
mémoire vivante, un hommage aux créateurs  
de l’UTC : dix enseignants-chercheurs, dont 
Jean-Paul Barthès et Daniel Thomas, présents 
lors de la création de l'UTC et souvent venus des 
états-Unis, fouillent dans leurs souvenirs afin 
de vous raconter ce qui les a encouragés à venir 
enseigner à l'UTC et ce qu’ils y ont découvert et 
apporté! n

 http://webtv.utc.fr

Un livre pour tout savoir 
des innovations 
Le livre L'UTC, 40 ans d'histoire d'innovation 
s’affiche en 160 pages de photos, témoignages 
et chronologie des innovations. Vous pouvez 
voir quelques pages et le commander sur le 
site http://interactions.utc.fr. De plus pour 
faire vivre cette histoire, si vous avez participé 
à quelque action que ce soit, venez relater 
votre implication et vos anecdotes, venez les 
partager avec l’UTC et tous ses diplômés et 
partenaires! n

 http://interactions.utc.fr/Continuez-l-
histoire-de-l-UTC
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toute forme de savoir et de savoir-faire, le consumérisme leur 
a aussi pris le sel de la vie. « Les Grecs entendaient le savoir 
avant tout comme art de vivre, et savoir vient de sapere, qui 
a aussi donné sapide, retrace Bernard Stiegler. Adam Smith 
l'avait également pressenti : la société industrielle reposant 
sur le machinisme qui prive l'ouvrier de son savoir-faire 
détruit son attention, c’est-à-dire son esprit. Aujourd'hui, 
cette perte de savoir a gagné tous les consommateurs : à 
l'ère de l'industrie agroalimentaire, on ne sait plus faire la 
cuisine, et bientôt, il ne sera même plus nécessaire de savoir 
conduire pour se déplacer en voiture. Toutes ces évolutions 
engendrent la frustration et le sentiment de ne plus exister, 
insupportable à tout être humain. » 

Une issue :  
l'économie de la contribution
Outre son visage existentiel, l'impasse consumériste a aussi 
pris une tournure économique, sociale et financière violente 
en 2008. « La crise des subprimes n'est que le détonateur de 
cette crise, l'explosion ultime d'un système de solvabilisation 
artificielle des consommateurs américains qui ruine 
aujourd'hui de nombreux pays européens. La situation est 
extrêmement grave », alerte le philosophe, sans jamais 
verser dans le pessimisme facile. Le tableau n'est certes 
pas réjouissant, mais des solutions existent, et le numérique 
en est l'un des vecteurs dans la mesure où il permet la 
réappropriation des savoirs. « Wikipédia est, à cet égard, un 
moment historique de la vie de l'esprit de même importance 
que l'Encyclopédie de Diderot, estime Bernard Stiegler. Et 
ce n'est que la partie émergée de l'iceberg du savoir 
partagé. » L'univers du logiciel libre et de l'open 
source, qui autorise l'accès aux codes sources 
et leur modification, est révélateur de ce 
que Bernard Stiegler, dans le cadre d'Ars 
Industrialis (Association internationale 
pour une politique industrielle des 
technologies de l'esprit, qu'il a fondée en 
2005), théorise comme « l'économie de 
la contribution ». « Le modèle linéaire et 
top-down de Schumpeter ne fonctionne plus. 
Il laisse place à une organisation réticulaire et 
bottom-up, qui suppose une transformation radicale de 
la société industrielle, comme le montrent déjà les FabLabs, 
ces ateliers de fabrication ouverts à tous. »

Repenser l'université dans le cadre du 
paradigme numérique 
« L'UTC doit impérativement se recomposer autour de 
cette réorganisation, invite Bernard Stiegler, sous peine 
d'être rapidement condamnée. C'est tout l'enjeu de ses 
40 ans. » Comment négocier le virage ? En accordant au 
numérique une place à la mesure de son développement 
actuel. « Le numérique est un nouveau milieu de vie, un 
nouvel écosystème qui impacte toutes les autres activités, 
recompose toutes les formes de savoir, bouleverse tous 
les secteurs industriels comme notre quotidien le plus 
intime, jusqu'à la linguistique. Frédéric Kaplan, à la tête du 
Laboratoire d'humanités digitales de l'École polytechnique 
de Lausanne, a montré comment la langue évolue désormais 
plus rapidement sous la double pression générée par Google, 
celle de son référencement et de son système de traduction. 
L'UTC pourrait développer des partenariats sur cette question 
de la linguistique, par le biais du laboratoire Costech, 
véritable atout qui n'a pas d'équivalent, souligne Bernard 
Stiegler. Toute la vie de l'université, depuis l'organisation 
de l'enseignement jusqu'aux sujets de recherche, doit être 
repensée dans le cadre du nouveau paradigme numérique. 
C'est un défi formidable en termes d'innovation. » 

Construire une 
intelligence du 
numérique et la 
troisième époque du web
Mais c'est aussi la promesse de l'enfer 
si les garde-fous ne sont pas posés. Sans mentionner 
la concentration de violence et de sexe omniprésents 
sur Internet, sans aborder la question de l'obsolescence 
programmée des supports numériques qui alimente la 
course consumériste, il suffit d'écouter les révélations faites 
par Edward Snowden sur le programme américain Prism de 
surveillance des communications électroniques pour saisir 
toute la dangerosité du numérique en matière de libertés 
démocratiques et de protection de la vie privée. « Toute 
technique est un danger. Il faut construire une intelligence 
du numérique qui devienne un nouveau programme pour 
l'humanité », enjoint Bernard Stiegler qui apporte sa pierre 
à l'édifice. L'école de philosophie Pharmakon (« poison et 
remède ») qu'il a créée offre, lors de son Académie d'été, à 
la fin du mois d’août, des hypothèses sur le sujet. Elle ouvre 
la porte à la troisième époque du web, celle qui succède 
aux liens hypertextes et au web 2.0. « Cette troisième 
époque ne reposera plus sur les algorithmes actuels, qui 
effacent toutes les controverses et organisent le consensus 
numérique, précise Bernard Stiegler, mais sur de nouveaux, 
qui permettront le débat public et garderont la traçabilité des 
confrontations d'idées. » Autre lieu de réflexion, celui des 
40 ans de l'UTC sur le thème : « Innover l'innovation », pour 

rester à la pointe de la réflexion sur ce que l'innovation doit 
apporter à la société. « Notre siècle quitte l'innovation 

de Schumpeter pour entrer dans une nouvelle ère, 
celle d'une innovation contributive. Dans ce 
système, l'ingénieur est un chef d'orchestre qui 
accompagne l'innovation conçue par la société. 
Ce n'est pas une métamorphose facile pour les 
acteurs de l'université : elle suppose d'inventer 

de nouveaux rapports de pouvoir et de savoir 
», souligne celui qui a été choisi par le cabinet 

de Geneviève Fioraso, ministre de l'Enseignement 
supérieur, pour penser l'université numérique. 

Les étudiants de l'UTC,  
acteurs de la contribution créatrice 
Première urgence : conditionner les allocations de recherche 
pour que les thèses se concentrent sur le numérique et ses 
enjeux épistémologiques, dans le cadre de « recherches-
actions », avec un transfert du travail doctoral vers la 
société au fur et à mesure de l'avancée des recherches.  
« La recherche-action transforme progressivement les sujets 
de recherche en cochercheurs. Elle a eu un grand écho en 
Norvège dans les années 1960, et se révèle très pertinente 
à l'ère du numérique, détaille Bernard Stiegler. La France 
et l'Europe ne pourront faire l'économie d'une politique 
industrielle de recherche sur le numérique, sous peine de 
continuer à subir la colonisation des acteurs américains et 
asiatiques sur leur territoire, avec toutes les catastrophes 
économiques que cela suppose. L'UTC est l'un des 
établissements européens les plus développés en matière de 
technologie industrielle. À ce titre, elle détient une grande 
responsabilité et doit développer un laboratoire de recherche 
numérique. » Et la grande force de l'UTC réside dans ses 
étudiants : « Leur motivation, leur curiosité, leur inventivité, 
leur fringale de comprendre le monde et de s'impliquer sont 
une chance immense. Ils sont les acteurs de la contribution 
créatrice. » n

 http://webtv.utc.fr

Wikipédia 
est un moment 

historique de la vie 
de l'esprit de même 

importance que 
l'Encyclopédie de 

Diderot.

Dans 
ce système, 

l'ingénieur est 
un chef d'orchestre 

qui accompagne 
l'innovation conçue 

par la société. 
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À l’ère du numérique, qui défie les contraintes de l’espace et du temps, l’UTC s’investit également dans le développement de son territoire 
par le biais d’une vision, celle de l’écosystème local d’innovation et de créativité. Cet écosystème vise la création de liens plus forts entre les 
acteurs locaux, quel que soit leur secteur – recherche, entreprises, acteurs culturels, politiques, etc. – pour favoriser la recherche, l’innovation 
et la compétitivité. Voici la présentation de cet écosystème par ceux qui le construisent, dans une logique de développement local et de portée 
européenne.

«Dans "écosystème local d'innovation" tous 
les mots ont leur importance, insiste 
Michel Foubert, premier adjoint à la 

ville de Compiègne et membre du comité de 
pilotage de l’écosystème local d’innovation. 
écosystème fait référence à ces plantes qui 
ne peuvent croître les unes sans les autres, 
tout comme les laboratoires de l'UTC, les 
pôles de compétitivité IAR et i-Trans, les 
entreprises, les acteurs de la culture et du 
social, etc. Il s'agit de mettre en relation, 
sans juxtaposer, les acteurs du territoire, 
exactement comme un système vivant, pour 
créer une fécondation réciproque qui conduit à 
l'innovation, à la compétitivité et, in fine, aux emplois 
et au développement local », souligne celui qui a fait 
une thèse en biologie moléculaire. Voilà posée la raison 
d’être de l’écosystème. 

Une tradition de dialogue  
et d’innovation
Cette vision repose sur une tradition de dialogue et 
d’innovation déjà forte en Picardie. Ainsi, les dépenses 
pour l'innovation par habitant dépassent celles de toutes 
les autres Régions de France, note Michel Foubert qui 
rajoute : « En 2012, Compiègne figure sur la première 
marche du podium national en matière d'innovation ! 
L'UTC, l'ESCOM, l’Institut polytechnique LaSalle 
Beauvais forment le noyau dur d'une terre d'innovation, 
dont les entreprises sont parties prenantes. » Ces bons 
résultats ne sont pas le fruit du hasard. Ainsi, la politique 
régionale en matière de recherche et d’innovation 
s’inscrit dans une histoire longue, remontant aux 
Assises de la recherche de 1981. « Les grands choix 
stratégiques effectués à l’époque, auxquels l’UTC et 
l’UPJV ont contribué, ont donné lieu à la mise en place 
d’outils comme les centres techniques (le CVG, Centre 
de valorisation des glucides et des produits naturels, 
le CODEM, construction durable et éco-matériaux, le 
centre Agro-transfert, ressources et territoires, etc.). Ces 

choix furent confirmés par la création des deux pôles 
de compétitivité, IAR et i-Trans », retrace René Anger, 
directeur de cabinet du président du conseil régional 

et membre de l’advisory board de l’écosystème. 
Même avis du côté de la Délégation régionale 

à la recherche et à la technologie (DRRT) : 
« La principale force de la Picardie 
réside dans les interactions déjà fortes 
entre les acteurs, souligne Marc-André 
Fliniaux, délégué régional. Ainsi, dès 
que le programme des investissements 

d'avenir fut lancé, le préfet et le président 
de Région ont rassemblé toutes les forces 

vives pour accompagner les projets prioritaires, 
dont beaucoup furent labellisés. La Picardie a donc 
obtenu l'un des meilleurs résultats au niveau national. 
Ce dialogue constructif entre la Région et l'État n'est pas 
acquis partout, et il est très apprécié par les entreprises 
et les universités. » 

Une réponse locale aux ambitions 
nationales et européennes
« L’écosystème existe ainsi depuis 
longtemps, sans être nommé comme 
tel », souligne René Anger, pour qui 
cette politique continue a permis à la 
Région de monter en compétences, 
avec des projets d’envergure comme 
PIVERT (Picardie innovations 
végétales, enseignements et recherches 
technologiques, labellisé institut 
d’excellence sur les énergies décarbonées) et 
Improve, lauréat de l’appel à projet « Plateformes 
mutualisées d’innovation. » Aux niveaux national et 
européen, l'écosystème s'inscrit dans les politiques 
globales d'intégration des démarches d'innovation, 
comme la feuille de route du ministère de l'Enseignement 
supérieur et de la Recherche baptisée « France Europe 
2020 : l'agenda stratégique pour la recherche, le transfert 
et l'innovation. » En septembre, la Région sortira son 

schéma de « spécialisation intelligente », ou « smart 
specialisation strategy » (S3), élément essentiel de la 
nouvelle politique européenne de cohésion 2014-2020. 
« Cette politique vise à mieux mobiliser l’ensemble des 
fonds structurels au service de la stratégie Europe 2020 
pour "une croissance intelligente, durable et inclusive." 
L'écosystème initié par l’UTC est parfaitement synchrone 
avec ces ambitions, et il faudra regarder de plus près les 
financements européens éligibles », note Marc-André 
Fliniaux. 

Renouer avec les années fastes  
de la création d’emplois
Cette dynamique joue en faveur de la Région, choisie 
récemment pour l’implantation de centres de R&D privés, 
ceux de Bostik et de Plastic Omnium. « L’écosystème, fort 
vecteur d’attractivité pour notre agglomération de 75 000 
habitants, n’est pas étranger à ces deux implantations », 
se félicite Michel Foubert, qui en attend un nouvel élan 

pour l’emploi. « Avec la fermeture de Continental 
et le départ de l'armée, 1 100 emplois ont été 

supprimés. Face à cette situation, nous 
avons décidé de ne pas nous plaindre, 

les bras croisés, mais d’œuvrer pour 
créer de nouvelles activités : en trois 
ans, les 1 100 emplois ont été recréés. 
L'écosystème doit poursuivre cet 
élan, aujourd'hui en perte de vitesse, 
dans les secteurs de l’industrie et 

du service. Nous estimons qu’il peut 
contribuer à renouer avec les années 

fastes de création d'emplois, à hauteur de 
300 par an entre 1990 et 2007, en maintenant 

notre qualité de vie. Le rôle de l'agglomération et de 
la Région consiste à accompagner cette dynamique 
en finançant les outils nécessaires, comme le centre 
d'innovation de l'UTC. » 

Des moyens et une meilleure lisibilité
Le centre d'innovation de l’UTC, livré à la fin de 2013, 

L'écosystème 
local d'innovation de l'UTC

vu par ses partenaires

Les 
dépenses 

pour l'innovation 
par habitant dépassent 

celles de toutes les 
autres Régions de 

France.

Ce maillage 
a vocation à se 

coordonner : il faut lui 
donner plus de visibilité 
et assurer le lien entre 

innovation, financements 
et ambitions 

internationales. 
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sera l'un des outils essentiels de la mise en relation des 
mondes économiques et académiques. « Grâce à sa taille 
moyenne, Compiègne évite l'écueil du "quartier innovant" 
porté par des agglomérations plus importantes. Ces 
quartiers dits innovants risquent d'entraîner un décalage 
au sein d'une même ville alors qu'ici, toute l'agglomération 
bénéficie de l'écosystème amorcé par l’UTC », souligne 
Michel Foubert. Par exemple, le Parc technologique 
des rives de l'Oise, géré par l'agglomération, sera relié 
physiquement par des passerelles au centre d'innovation 
de l’université et leurs moyens seront mutualisés. Déjà, la 
directrice du développement de l’ARC (Agglomération 
de la région de Compiègne), Sylvie Ciocci, et le directeur 
du développement économique, Serge Cochard, mettent 
leurs compétences au service de l'écosystème, tout comme, 
du côté de l’UTC, les enseignants-chercheurs Véronique 
Misséri, chargée du développement de l'écosystème local 
d'innovation, et Bruno Ramond, directeur du centre 
d’innovation. Tout l’enjeu est d’accompagner la mutation 
industrielle. « Il s’agit de mieux gérer l’interface 
territoriale de cette dynamique grâce à des points 
d’ancrage locaux forts : le centre d’innovation de l’UTC 
à Compiègne, celui d’Amiens, celui qui sera créé à Saint-
Quentin avec le rapprochement entre l’INSSET et l’IUT, 
les futurs locaux du pôle IAR à Laon, etc. Ce maillage 
a vocation à se coordonner : il faut lui donner plus de 
visibilité et assurer le lien entre innovation, financements 
et ambitions internationales. C’est pourquoi 
nous créons une plateforme régionale, à 
Amiens, dont la vocation est d’articuler 
ces trois aspects en reliant différents 
organismes (Bpifrance, Picardie 
Investissement, Ubifrance, etc) pour 
aiguiller au mieux les entreprises », 
détaille René Anger. 

Médiation et  
« personnes-ressources »
Selon lui, le bon fonctionnement de l’écosystème, et 
plus globalement du programme Picardie Technopôle, 
exige de prêter une attention particulière à la médiation, 
sans laquelle le dialogue entre entreprises et laboratoires 
de recherche n’est pas possible. « Ce travail de traduction 
des attentes et des ressources revient aux centres 
techniques, aux centres d’innovation, aux plateformes 
technologiques des lycées, etc. Nous n’avons pas besoin 
de nouvelles structures – les compétences existent sur le 

territoire – mais il faut former les personnes en contact 
avec les entreprises pour qu’elles les guident vers les outils 
adaptés à leur projet (IndustriLAB, centres d’innovation, 
laboratoires, etc.). La Région identifie ces personnes-
ressources dans le cadre de Picardie Technopôle. 
Il s’agit de valoriser les complémentarités et 
de construire des chaînes de valeur, sur la 
base des compétences de chacun, pour 
développer ensemble nos avantages 
comparatifs. » L’UTC joue aussi ce 
rôle de médiation : en France, elle est la 
première université à porter un projet de 
territoire aussi ambitieux que l’écosystème 
local d’innovation et de créativité. Alain 
Storck le rappelait, lors de la première 
réunion de l’advisory board qui s’est tenue en 
mai : « Dans le contexte de l’UTC, le plus pertinent 
est de construire un écosystème régional et d’en partager 
la gouvernance avec les entreprises et les collectivités. 
L’UTC est un moteur de cet écosystème, dont la richesse 
repose sur la collaboration et la mobilisation de tous. »

L’entreprise au centre
L’APEC et Bpifrance figurent parmi ces ressources 
auxquelles les entreprises peuvent faire appel. Pour 
l'APEC, qui accompagne et conseille les cadres, 

l’écosystème permettra de trouver des synergies 
entre les acteurs du territoire, « dont la 

force réside dans la diversité des secteurs 
d'activité et des grandes entreprises qui 
y sont implantés - chimie, logistique, 
cosmétique, pharmacie, agro-industrie, 
etc. - ainsi que dans ses nombreuses 
PME qui concourent à la vitalité de 
l'ensemble. Ce qui ne manque pas d'attirer, 

même en temps de crise : le fabricant 
d'éoliennes allemand Enercon et un centre 

d'appel viennent de s'implanter, rappelle Michèle 
Sallembien. Par ailleurs, il arrive souvent que les 
cadres, en milieu de vie professionnelle ou après la perte 
d’un emploi, fassent le choix de retrouver un poste en 
local, pour diminuer leur temps de transport, améliorer 
leur qualité de vie, passer plus de temps en famille. 
Les entreprises qui innovent recrutent de nouvelles 
compétences : l'écosystème permettra de fournir une 
meilleure information aux cadres sur ces besoins. » Du 
côté de Bpifrance, Christophe Langlet rappelle qu’en 

2012, 1 820 entreprises picardes ont été soutenues par 
Bpifrance financement (soit 592 millions d’euros, 
dont 24 millions pour des projets innovants), et 14 par 
Bpifrance investissement (11,6 millions d’euros). « Nous 

aurions pu aller plus loin dans le soutien aux projets 
innovants s’ils avaient été plus nombreux », 

souligne Christophe Langlet, qui croit, lui 
aussi, en l’écosystème : « Quand nous 
verrons un projet porté par un acteur 
de l'écosystème, nous travaillerons 
en confiance. L'objectif est de placer 
l'entreprise au centre, pour identifier 

les synergies à développer et créer une 
chaîne de valeur efficace. Travailler en 

réseau permet à l'entreprise de mobiliser les 
bons interlocuteurs au bon moment, d'anticiper 

ses besoins de financements, etc. »

Vers des laboratoires à ciel ouvert ?
Attention toutefois à ne pas se disperser, souligne Marc-
André Fliniaux : « Il ne faut pas compliquer la démarche 
avec des axes de travail trop nombreux. Aujourd’hui, 
il manque encore un schéma de gouvernance, pour 
une gouvernance unique concernant la recherche et 
l'innovation, et un processus d'évaluation, sur la base 
d'objectifs de performance à fixer. » René Anger met 
également en garde : « Au niveau des universités, il faut 
pouvoir justifier d’un contenu scientifique fort, à l’image 
par exemple du laboratoire Heudiasyc de l’UTC en 
matière de mobilité. Il faut pouvoir répondre aux attentes 
et aux promesses faites aux industriels, sous peine de 
décevoir et de se retrouver en porte-à-faux. » Et dans 
dix ans ? Pour René Anger, l’évolution souhaitable serait 
de créer des laboratoires à ciel ouvert, pour faire vivre 
l’innovation sur des lieux de vie devenus des champs 
expérimentaux et réaliser la synthèse entre recherche, 
entreprise et territoire. « En 2020, l’arrivée du TGV à 
Creil, déjà l’une des gares les plus importantes de France, 
serait l’occasion de travailler sur les nouvelles formes de 
mobilité », invite-t-il. Une chose est sûre : les élections ne 
remettront pas en cause cette démarche : « L'écosystème 
est une vision qui transcende les courants politiques, 
souligne Michel Foubert. Il relève du développement du 
territoire, répond à une attente forte et crée peut-être un 
modèle pour l'avenir. » n

L'écosystème 
relève du 

développement du 
territoire, répond à une 

attente forte et crée 
peut-être un modèle 

pour l'avenir.

Le centre 
d'innovation 

de l’UTC, livré à la fin 
de 2013, sera l'un des 

outils essentiels de la mise 
en relation des mondes 

économiques et 
académiques.
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 partenaires 

Tous les ans depuis 1998, l’Espace Jean Legendre 
organise le festival Les Composites, mariant 
les arts de la scène, les arts visuels et les arts 

numériques avec un succès jamais démenti. « Depuis 
deux ans, ce festival est l’occasion d’organiser des 
Rencontres nationales de réflexion et d’échanges autour 
de la création artistique et des nouvelles technologies. 
C’est évidemment lié à notre proximité avec l’UTC, 
avec laquelle nos relations s’intensifient depuis 2009, 
explique éric Rouchaud, directeur du Théâtre impérial 
et de l’Espace Jean Legendre. L’UTC a par exemple 
participé au projet de site web dédié à la mélodie 
française, porté par le Théâtre impérial. L’écosystème 
arrive au moment où nous voulions amplifier les contacts 
entre artistes, chercheurs, étudiants et entreprises. 
Ces contacts doivent être permanents pour enrichir le 
processus de création. » Pour cela, une plateforme Art 
et Technologie, en cours d’élaboration, prendra place au 
sein de l’Espace Jean Legendre et du centre d’innovation 
de l'UTC. « L’objectif de cette interface est double : 

pour les artistes, c’est l’occasion d’ouvrir le champ des 
possibles, d’enrichir leur œuvre grâce à l’innovation 
technologique ; pour les secteurs académiques et 
économiques, c’est l’opportunité d’agréger, dès le départ, 
un regard nouveau sur leurs projets. L’artiste est un 
expert de l’émotion, dimension sur laquelle l’innovation 
doit aussi s’appuyer. » éric Rouchaud a déjà repéré 
des artistes qui pourraient s’impliquer, à l’instar de la 
compagnie Adrien M / Claire B ou de Joris Mathieu, 
pour des projets concernant la musique, la réalité 
virtuelle, la robotique, l’interface homme-machine. 
« Il s’agira aussi de montrer et de valoriser auprès de 
la population l’innovation produite localement. Qu’un 
lieu culturel soit associé à l’écosystème démontre 
toute la pertinence du projet en termes d’attractivité 
pour le territoire », explique-t-il. Dès 2014, l’Espace 
Jean Legendre et le centre d’innovation exposeront 
des réalisations communes et, en 2015, le festival 
Les Composites présentera deux projets estampillés  
« écosystème local d’innovation ».n

Ce fut l’un des premiers lieux culturels 
français à se consacrer à l’art et aux nouvelles 
technologies. L’écosystème local d’innovation 
fait la part belle à l’Espace Jean Legendre, 
scène nationale de l’Oise, pour associer l’art et 
les artistes aux processus créatifs. 

L’idée part d’une rencontre entre Thomas 
Froehlicher et Alain Storck à Montréal, lors 
d’un sommet sur l’innovation ayant pour thème 
le quartier créatif. Pourquoi ne pas créer un 
rendez-vous annuel sur ce thème d’avenir, en 
joignant les dynamiques en œuvre en Picardie 
et en Wallonie ? 

Chose dite, chose faite : un colloque international 
est organisé les 14 et 15 novembre, à Liège. 
« Il s’agira de comprendre le processus de 

transformation d’un territoire grâce aux quartiers 
innovants. Des initiatives passionnantes émergent 
partout, à Helsinki, Melbourne, Montréal, Barcelone, 
Shanghai, San Francisco, etc. Nous lancerons un réseau 
pour partager nos expériences. Nous annoncerons aussi 
une collaboration étroite entre nos deux universités, et 
peut-être entre nos deux territoires », dévoile Thomas 
Froehlicher, doyen d’HEC Liège, et membre des 

comités de pilotage de l’écosystème local d’innovation 
et de Creative Wallonia, programme lancé en 2010 
(8 millions d’euros de budget par an). Les logiques 
déployées en Picardie et en Wallonie se ressemblent : 
en l’absence de métropole dominante, tout le territoire 
est concerné – alors qu’ailleurs, c’est plus souvent le 
cas d’une métropole créative, avec une taille critique 
d’un million d’habitants. « Nous pensons donc en 
écosystème, et l’université est au cœur d’un programme 
transversal, moteur de reconversion industrielle et de 
renouvellement de l’image du territoire », compare 
Thomas Froehlicher. Pour lui, le territoire de la Picardie 
à la Wallonie, entre Paris et Bruxelles, pourrait devenir 
un corridor créatif, permettant « de rééquilibrer le 
centre de gravité de l’Union européenne et d’organiser 
une stratégie offensive à l’heure où le monde tourne 
autour du Pacifique ». « C’est un espace à imaginer 
ensemble. Nos centres d’excellence technologiques 
sont complémentaires, notamment en matière d’agro-
ressources. Nous pourrions aussi collaborer dans 
le cadre du master management de la créativité, 
récemment créé à l’université de Liège », souligne-

t-il. L’ambition européenne n’est 
pas une simple vue de l’esprit. 

En janvier 2013, Creative Wallonia a été consacré 
« district créatif européen » par la Commission 
européenne, au même titre que la Toscane et parmi plus 
d’une quarantaine de dossiers. « Au travers de cette 
initiative, la DG Entreprise et Industrie entend mettre 
en évidence le rôle que les ICCs (industries culturelles 
et créatives) peuvent jouer dans la transformation 
d'une région en transition industrielle en ajoutant de 
la valeur à son économie par le design, la créativité et 
l'apport de collaborations transsectorielles, de manière 
à aboutir à un positionnement fort dans les chaînes 
de valeurs globalisées », rappelle l’UE. Pendant trois 
années, Creative Wallonia servira de démonstrateur 
taille réelle. Quelles politiques publiques pour mailler 
des initiatives isolées, comment passer du micro au 
macro pour donner du sens et une direction sans brider 
la liberté d’entreprendre ? Réponse sur les terrains 
picard et wallon, et à Liège en novembre ! n

Une ambition européenne
 sommet de l'innovation 
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 Exotest 

Les entreprises, garantes de l’émulation

Exotest travaille pour les sous-traitants des 
constructeurs automobiles et réalise, en 
2012, un chiffre d’affaires de 1,5 million 

d’euros. Elle effectue 30% de son chiffre à 
l’export et, le marché mondial étant florissant, 
Emmanuel Bin, P-DG, prévoit une croissance de 
15 à 20% en 2013. Emmanuel Bin se décrit comme  
« un homme de réseaux », et appartient entre autres 
à Entreprendre Picardie et au pôle de compétitivité 
i-Trans. « L’innovation est produite par les échanges 

entre chefs d’entreprise, par cette émulation qui naît de 
leurs discussions, leurs témoignages, leurs expériences. 
Car c’est toujours le chef d’entreprise qui décide 
d’innover », assure celui qui participe aux réunions 
techniques de la mise en place de l’écosystème au nom 
d’Exotest et d’Entreprendre Picardie. 

Veiller à la simplicité 
« Il s’agit de décliner cette vision avec un plan 
d’actions sur trois ans, détaille-t-il. C’est très important 
de s’impliquer en tant que chef d’entreprise : les 
universitaires mobilisent du temps et des budgets 
que des PME n’ont sûrement pas, mais sans notre 
implication, il y aurait de fortes chances qu’aucune 
autre entreprise ne s’intéresse au projet. En tant que 
premiers utilisateurs, nous sommes les garants du bon 
fonctionnement de l’écosystème. » Mais il ne faut pas 
croire pour autant que tous les chefs d’entreprise sont 
susceptibles d’apporter une plus-value à l’écosystème : 

« Il faut rassembler ceux qui souhaitent s’investir au-
delà du périmètre de leur entreprise, qui acceptent de 
perdre parfois un peu de temps dans des réunions, mais 
qui restent inscrits dans une logique de projet sociétal et 
de développement du tissu économique local, souligne 
Emmanuel Bin. Dans ces conditions, l’écosystème ne 
peut qu’apporter de l’innovation, qui découle d’une 
projection et d’un mouvement pour conserver sa valeur 
ajoutée à trois-cinq ans. » L’intérêt de l’écosystème, par 
rapport aux réseaux existants, c’est d’ouvrir la porte 
de la recherche universitaire, d’ordinaire éloignée des 
préoccupations quotidiennes de la PME. Attention 
cependant à bien identifier les guichets capables de 
financer l’innovation, et de simplifier au maximum.  
« Nous y veillerons ! Exotest pourra sans problème mettre 
à disposition ses bancs d’essai. » Prochaines étapes : 
communiquer auprès des réseaux de chefs d’entreprise 
(APM, CGPME, CJD, Entreprendre Picardie, GERCO, 
etc.) pour les faire adhérer à l’écosystème. n

Créée en 2001, l’entreprise Exotest est spécialisée dans les essais pour les parties visibles de l’automobile : vieillissement à la lumière, endurance 
aux conditions climatiques et aux produits de nettoyage, etc. 

Il estime que l’UTC a atteint un degré de maturité 
reconnu aux niveaux national et international en 
termes de recherche scientifique et de formation. 

PSA Peugeot Citroën collabore par exemple avec le 
laboratoire Heudiasyc dans le cadre d’un partenariat de 
recherche mené à Pékin.

Détecter rapidement des pépites 
technologiques dans les PME
« Un partenaire de cette qualité est essentiel : les 
universitaires et les start-up qui gravitent autour du monde 
académique peuvent trouver des pépites technologiques. 
A nous d’être positivement opportunistes et d’intégrer ces 
ruptures technologiques le plus rapidement possible. Dans 
un monde de concurrence sans merci, le maître-mot, c’est 
la rapidité », insiste Sylvain Allano, qui met aussi l’accent 
sur l’importance des PME. « Des PME et des grands 
groupes collaborent plus facilement dans un endroit neutre, 
dans le cadre d’un écosystème, avec des règles de sécurité 
juridique acceptables pour tous. Les grands groupes restent 
des intégrateurs de briques technologiques conçues tout 
au long de la chaîne de valeur, par les sous-traitants et 
les Technology Providers. Bénéficier d’un tissu de PME 
réactives et créatives, c’est l’assurance de rester à la pointe 
de la technologie. » 

Le laboratoire Heudiasyc  
et la délégation de conduite
Avec Heudiasyc, PSA Peugeot Citroën souhaite travailler 
sur la délégation de conduite, secteur qui recouvre tous les 
outils d’aide à la conduite et qui associe des compétences en 
mécatronique, en mécanique, en algorithmique… L’UTC 
rejoindra officiellement cet automne l’Institut du Véhicule 
Décarboné Communicant et de sa Mobilité (VeDeCoM), 
situé à Paris Saclay, auquel participent une quarantaine de 
partenaires (Valeo, Renault, etc.) pour redresser la filière 
automobile et concevoir la voiture de demain. « PSA 
Peugeot Citroën a pris le virage de l’open innovation il y a 3 
ans, explique Sylvain Allano. Comme beaucoup de groupes 
industriels, nous avons pris conscience que nous ne pouvions 
plus compter uniquement sur l’innovation interne, mais qu’il 
fallait chercher la créativité en dehors de nos frontières, et 
parfois en dehors du secteur automobile, dans l’aéronautique, 
le sport, la pharmacie, l’agronomie, etc., parfois bien plus 
avancés en matière de nouveaux matériaux, de systèmes 
innovants ». Avec plus de 1300 brevets publiés en 2012, PSA 
Peugeot Citroën est l’une des entreprises les plus innovantes 
de France. Selon les situations et les campus universitaires, le 
constructeur crée désormais des « OpenLabs », des chaires 
académiques et des partenariats stratégiques, l’ensemble 
étant consolidé au sein d’un réseau baptisé StelLab.

Confiance, performance  
et constance
Avec l’UTC, Sylvain Allano compte construire un 
partenariat stratégique, concrétisé par des moyens et un 
programme scientifique. L’écosystème apporte une plus-
value à l’université : « C’est une démarche structurée, 
avec un advisory board, un centre d’innovation. Il faut 
apporter de la constance dans les relations, des indicateurs 
de performance, indispensables pour mesurer le retour 
sur investissement, et de la confiance – ce qui passe par la 
mobilisation de moyens humains – pour que la dynamique 
prenne de l’ampleur », conseille-t-il. Ce que PSA Peugeot 
Citroën peut apporter à l’écosystème ? « Le simple fait 
d’échanger sur nos besoins en technologie peut déclencher 
des recherches, une activité économique. L’automobile 
concentre plus d’une centaine de métiers, au sein desquels 
les aspects de développement durable et de connectivité 
offrent de plus en plus d’opportunités. A cet égard, 
Heudiasyc sera notre ambassadeur. Nous espérons aussi 
contribuer à la création de start-up : si à la fin de sa thèse 
dans le cadre de notre partenariat avec Heudiasyc, un jeune 
doctorant souhaitait créer une entreprise pour développer 
ou exploiter des technologies ou des procédés étudiés en 
collaboration,, ce serait alors un indicateur clé de la réussite 
de ce partenariat! », conclut-il. n

Le point de vue de l’Advisory Board 
Sylvain Allano, directeur scientifique et technologies futures, PSA Peugeot Citroën, et membre de l’Advisory Board de 
l’écosystème. « Pour que l’écosystème fonctionne, il faut construire des relations industrielles de terrain avec des grands groupes et des 
PME – c’est le cas de Heudiasyc, qui possède un très bon ancrage régional avec des entreprises de toute taille », illustre Sylvain Allano. 
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 Air France 

Étudiants et industrie : 
des liens gagnants-gagnants
Diplômé de l’UTC en 2010, Laurent Dallongeville 
est en charge de l’Analyse Performance Flotte 
au sein d’Air France Industries. Il a déjà fait 
appel à deux reprises aux étudiants de l’UTC 
pour des projets innovants. « Leur motivation 
et leur regard neuf sont très précieux. » 

Le premier projet concernait, en 2011, la 
conception d’une remorque citerne carburant,  
 sur laquelle Laurent Dallongeville a fait travailler 

en parallèle ses équipes et un groupe d’étudiants. 
« Leur regard neuf sur ce sujet industriel fut très 
intéressant. Cette vision croisée a permis de concevoir 
un projet innovant », explique-t-il. L’année suivante, à 
titre personnel, il propose à des étudiants de l'UTC de 
mettre en place un réseau professionnel dans le secteur 
des biotechnologies, qui a abouti à l’organisation d’une 
manifestation en novembre 2012. 

Des compétences 
extérieures pour innover 
« J’aime mélanger les gens et les couleurs autour 
de projets, c’est une démarche valorisée au sein d’Air 
France. Les partenariats croisés entre université et 
industrie sont toujours gagnants : les étudiants sont 
formés sur des problématiques industrielles concrètes 
– ce que j’avais particulièrement apprécié lors de 
mon cursus à l’UTC – et les industriels bénéficient de 
compétences supplémentaires, que de grands groupes 
peinent parfois à mobiliser en interne, détaille Laurent 
Dallongeville. Dans une structure de plusieurs milliers 
de collaborateurs, il est parfois plus long de trouver 
la bonne personne au bon moment que de traiter la 
problématique, notamment sur des projets qui sortent du 
fonctionnement quotidien. » Les projets qu’Air France 
peut mettre à l’étude, nombreux, concernent tout autant 
l’organisation du travail que la technique pure, autour de 

quatre 
métiers : entretien 

avions, moteurs, équipements et 
aérostructures. L’ensemble se déroule à proximité des 
aéroports d’Orly et de Roissy, et le tissu économique 
local – dont celui de la Picardie – peut en bénéficier.  
« Par exemple, Air France investit actuellement plusieurs 
millions d’euros pour moderniser sa cabine. Si une PME 
propose un service innovant dans ce domaine, il y a une 
opportunité à saisir. Un écosystème local d’innovation 
peut favoriser la diffusion de l’information dans ce 
type de situation », souligne Laurent Dallongeville, 
qui souhaite s’investir activement dans les diverses 
réunions de travail et d’information de l’écosystème. 
« Ces dynamiques sont toujours très riches parce 
qu’elles collent à la réalité industrielle, avec expertise 
et réactivité. » n

 Brézillon 

«Depuis ses débuts, il y a 85 ans, Brézillon 
est implantée en Picardie. Nous souhaitons 
à la fois conserver ces racines picardes et 

projeter l’entreprise au-delà : c’est la raison de notre 
implication active au sein de l’écosystème, explique 
Pascal Lambillotte, directeur général adjoint. Nous ne 
souhaitions pas limiter nos relations avec l’UTC aux 
embauches, régulières, d’ingénieurs. Nous avons besoin de 
leur capacité d’innovation pour construire les éco-quartiers 
d’aujourd’hui et de demain », explique Pascal Lambillotte, 
qui s’implique dans les ateliers de l’écosystème. 

Patience et volontarisme
Le premier projet commun de Brézillon et de l’UTC est 
désormais lancé, avec la construction de l’éco-quartier de 

Jaux, soit 500 logements sur le territoire de l’agglomération 
de Compiègne, qui doivent sortir de terre d’ici à cinq ans. 
Réflexion sur les usages, les besoins, les apports solaires, 
les consommations d’énergie, etc. : autant de sujets qui sont 
pris en compte aussi bien à l’université que dans l’entreprise. 
« Brézillon a déjà construit des éco-quartiers, mais chaque 
nouveau projet intègre les dernières avancées dans une 
logique d’optimisation continue. Pour les chercheurs de 
l’UTC, c’est l’occasion de passer de l’idée au marché, 
de valoriser les fruits de leurs recherches directement 
sur le territoire », souligne le directeur adjoint pour qui 
l’écosystème est le cadre adéquat pour favoriser le dialogue 
entre collectivités, UTC et entreprises, pour décloisonner 
ces mondes plutôt éloignés. « L’écosystème est désormais 
relativement bien structuré. Il faut maintenant veiller à son 
avancement, adapter les processus si besoin, maintenir 

un rythme régulier de réunions de suivi, avec patience et 
volontarisme. Brézillon apporte son expertise, et tient à 
disposition son temps et ses compétences : nous voulons 
que l’écosystème vive. Je crois que nous serions tous 
déçus si cette dynamique, vraiment utile, ne perdurait 
pas. » Une chose est sûre, Brézillon et les enseignants-
chercheurs du département Génie des systèmes urbains se 
réunissent régulièrement depuis le début de l’année pour 
faire avancer l’éco-quartier qui intègrera les dernières 
réflexions sur la mixité sociale et fonctionnelle, la 
mutualisation des équipements, l’économie d’énergie, les 
énergies renouvelables. « Nous cherchons également à 
diminuer l’empreinte carbone des matériaux utilisés, pour 
devancer la législation qui finira par taxer le carbone. C’est 
un sujet de recherche à l’UTC, dont les retombées sont très 
prometteuses. » n

Un éco-quartier qui décloisonne 
Filiale de Bouygues Bâtiment Ile-de-France dont le siège se trouve à Margny-Lès-Compiègne, 
Brézillon emploie 1 300 personnes. Pour cette entreprise, l’écosystème se concrétise par 
l’apport de réflexions et d’idées pour la construction d’un éco-quartier à Jaux.
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Faiveley Transport participe par exemple aux 
systèmes de frein des nouveaux TER d’Alstom et 
de Bombardier, du TGV de Siemens en Allemagne, 

et abrite un centre de compétence mondiale pour les 
freins des tramways. Outre l’embauche d’ingénieurs 
UTC, cette entreprise collabore avec l’université pour 
alléger les étriers de frein sur les TGV. « L’UTC a effectué 
les simulations et les calculs, qui ont contribué à trouver 
de nouveaux matériaux et procédés, se félicite Guillaume 
Lucas. Nous lançons également un nouveau projet avec 
l’université et l’IndustriLAB – plateforme régionale 
d'innovation pour l'industrie – concernant la résistance 

des freins aux grands froids pour le marché russe. » 

Parler le même langage
Guillaume Lucas propose l’accueil de stagiaires, de 
groupes d’études, la mise à disposition de bancs d’essai 
et s’investit personnellement dans le cadre de l’advisory 
board. Selon lui, l’écosystème doit permettre aux secteurs 
académiques et économiques de parler le même langage : 
l’innovation pour les premiers peut être un but en soi, 
quand les seconds pensent débouchés et marchés. « Les 
moyens existent déjà en Picardie, avec l’UTC, l’UPJV, 

le Cetim, le pôle i-Trans, etc. Il faut simplement que ces 
acteurs se parlent pour éviter les doublons et la dispersion. 
L’écosystème réussira sa mission s’il clarifie et élague 
la forêt des guichets et des acteurs greffés autour de  
"l’innovation", s’il porte une vision industrielle 
régionale. » Pour cela, il faut recenser toutes les 
compétences, les rendre lisibles. « Or, tout le monde 
construit son propre annuaire ! L’écosystème ne doit 
surtout pas rajouter une couche à ce mille-feuille, mais 
coordonner les initiatives. C’est la condition sine qua 
non pour créer une dynamique d’innovation », conclut 
Guillaume Lucas, qui veillera au grain. n

Équipementier ferroviaire implanté à Amiens, Faiveley Transport emploie 330 personnes dont une dizaine dans la R&D. Pour Guillaume Lucas, 
directeur général, l’écosystème doit surtout apporter de la coordination au niveau de la Picardie afin de permettre aux acteurs industriels 
d’identifier rapidement les leviers d’innovation.

 Faiveley transport 

L’écosystème comme 
vecteur de coordination

 Bostik 

Des lieux de rencontre
Pourquoi l’entreprise internationale Bostik, filiale Adhésifs du groupe Total, s’implique-t-elle dans l’écosystème local d’innovation ? « Notre moteur, 
c’est la créativité », souligne Jean-François Chartrel, responsable du département de technologie appliquée au centre R&D de Ribécourt.

Ce centre, l’un des trois principaux centres R&D 
de Bostik dans le monde avec Milwaukee (Etats-
Unis) et Shanghai (Chine), sera bientôt relocalisé 

dans le parc d’activités du Bois de Plaisance – « plus 
près encore du campus universitaire et du cœur 
de l’écosystème », souligne Jean-François Chartrel, 
qui ajoute : « Il existe déjà beaucoup d’échanges et de 
relations entre Bostik et l’UTC, que nous souhaitons 
approfondir pour augmenter encore notre différentiation 
technologique et gagner en compétitivité. Le centre de 
R&D est par définition un lieu pour relier les recherches 
académique (thèses et post-doc) et industrielle. Nous 
travaillons également avec l’ESCOM, et certains 
collègues sont déjà en relation étroite avec PIVERT 
pour la chimie verte. Les questions de mécanique, 
d’acoustique, et plus généralement de chimie et de 
génie des procédés nous concernent directement. » 
Pour lui, l’écosystème est l’occasion de créer un réseau 

plus large, un maillage plus serré gravitant autour 
du centre d’innovation, dans la limite de ce que la 
propriété industrielle autorise. « Assez naturellement, 
une entreprise recourt toujours aux mêmes personnes, 
aux mêmes idées. Ce réseau permettra de dépasser 
cet obstacle à l’innovation, pour 
engendrer de la valeur et de la 
compétitivité grâce à des lieux 
de rencontre animés. J’échange 
régulièrement avec d’autres 
sociétés au cours des ateliers 
de travail de l’écosystème, sociétés 
vers lesquelles je n’irais pas naturellement. Le centre 
d’innovation sera un tremplin au service de la créativité, 
et l’écosystème confèrera, par densité, une nouvelle 
attractivité au territoire », assure celui qui participe au 
groupe de travail dédié au processus d’idéation. Ces 
ateliers construisent plus précisément l’écosystème. 

Le nouveau centre R&D de Bostik abritera un « house 
demonstrator », sur lequel seront testées toutes les 
innovations du groupe en termes d’isolation phonique, 
thermique, qualité d’air intérieur, etc. Il intéressera, 
à n’en pas douter, les équipes de l’écosystème, sous 

une forme qu’il restera à définir. « 
Nous pourrons aussi fournir 

des adhésifs ou créer un 
adhésif adapté si un projet 
d’innovation en vaut la 

chandelle, car le collage est 
de plus en plus utilisé en alternative 

aux assemblages mécaniques dans les process industriels 
avec de grandes marges de progression », suggère Jean-
François Chartrel. Par ailleurs, Bostik, qui recrute de 
plus en plus d’étudiants en stage et en apprentissage, 
embauchera à terme une quarantaine de chercheurs 
pour son nouveau centre de R&D. n

SanofiAir France
Brézillon Reviatech

© Bostik
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 sanofi 

«Nous organisons depuis deux ans un 
concours interne d’innovation, et avons 
reçu 19 dossiers cette année, explique-

t-il. Au niveau du groupe, les Trophées de l’innovation 
récompensent les meilleurs projets mis en œuvre par les 
sites de Sanofi dans le monde. L’innovation ne repose pas 
uniquement sur de grandes avancées technologiques, 
ou sur de nouveaux produits qui sont soumis à des 
contraintes réglementaires et économiques fortes, mais 
en grande partie sur des petites améliorations pratico-
pratiques en termes de management, de gestion, rapides 
à mettre en œuvre, qui contribuent à la compétitivité du 
site et à l’esprit d’équipe. » à Compiègne, 40 personnes 
sont en charge du développement industriel. Le site 

détient 700 références de produits finis, une soixantaine 
de principes actifs et 130 formules, dans les domaines 
du médicament grand public, original et générique.  
« Notre production s’oriente depuis 2010 vers le marché 
américain de la santé grand public, et notre activité se 
développe à la suite de transferts de production depuis 
les états-Unis et le Royaume-Uni », précise Philippe 
Gautier. 

Un centre mondial de formation,  
la « Lean Academy »
Compiègne a une particularité : c’est le centre 
de formation mondial du groupe pour le « lean 

manufacturing ». Une très grande majorité des 
collaborateurs de Sanofi passe donc sur les bancs 
de la « Lean Academy » de Compiègne, qui vient 
d’intégrer le club dédié au lean dans l’Oise. Philippe 
Gautier appartient aussi à deux réseaux locaux – Créati 
Picardie et GERCO – dont la vocation est de mobiliser 
les forces des grandes entreprises pour favoriser le 
développement des PME. « Mais Sanofi reste peu 
sollicité, notre activité étant très spécifique », explique 
le directeur du site, que la démarche de l’écosystème 
local d’innovation intéresse. Déjà 5 à 10 stagiaires de 
l’UTC sont accueillis tous les ans. « Ces liens pourraient 
être approfondis dans le cadre de l’écosystème », assure 
Philippe Gautier. n

Approfondir les liens avec l’UTC
À Compiègne, Sanofi produit entre autres 160 millions de boîtes de médicaments (dont Doliprane et Magné B6) par an et emploie 570 personnes. 
Philippe Gautier, directeur du site, accorde une attention particulière à l’innovation sous toutes ses formes.

 Reviatech 

Créer de la convivialité
Spécialiste de la formation technique 3D interactive, Reviatech a été créée en 2008 par Romain Lelong et Mehdi Sbaouni. Pour eux, l’écosystème 
permet de formaliser et d’approfondir une tendance au dialogue déjà ancrée chez Reviatech.

Reviatech est capable de recréer un poste de 
travail industriel pour former les opérateurs 
sans danger, sans stopper la production, avec 

tout l’éventail possible des pannes et des alarmes. 
L’entreprise édite également des logiciels de formation 3D 
et s’oriente désormais vers la création d’environnements 
virtuels à but événementiel. Ses clients ? Areva, 
Continental, DCNS... Elle réalise 100 000 euros de chiffre 
d’affaires, et a conseillé l’UTC sur les équipements à 
intégrer dans la salle de réalité virtuelle du futur centre 
d’innovation. « Les relations que l’UTC développe avec 
les industriels sont très intéressantes pour nous, start-up. 
Le centre d’innovation servira de hub et d’accélérateur 
pour échanger plus spontanément, plus facilement et 
créer des opportunités. Par exemple, nous pourrions avoir 
accès aux besoins de Renault, ou répondre aux appels 
d’offres de l’ARC si nous étions davantage informés 
de leurs besoins », explique Romain Lelong. Ainsi, un 
projet de muséographie avait déjà été évoqué, pour un 
affichage d’œuvres en 3D, mais il n’a pas encore abouti. 
Mehdi Sbaouni ajoute : « Pour que l’écosystème soit un 
réseau convivial et que les acteurs y trouvent des axes de 

développement, il faudra organiser des petits déjeuners, 
des "after works", des démonstrations, des réunions, etc., 
dans ce repère physique et symbolique de l’écosystème 
qu’est le centre d’innovation. » 

Un projet de recherche collaborative 
emblématique
Reviatech mène déjà des projets de recherche collaborative 
avec des étudiants, notamment le projet Coyote qui fait 
appel à 40 étudiants en UV mécanique pour améliorer 
l’interface de formation virtuelle. C’est une véritable 
plus-value pour l’entreprise, car les personnes capables 
de tester une telle technologie ne courent pas les rues. Un 
autre projet, encore confidentiel mais « emblématique 
des futurs développements de l’écosystème », associe 
Reviatech, un industriel et l’UTC. « L’écosystème 
permettra à d’autres entreprises de construire de telles 
relations avec l’UTC autour d’intérêts communs, et à 
Reviatech d’élargir sa connaissance sur la richesse des 
laboratoires de l’université. » Les deux chefs d’entreprise 

conseillent de communiquer le plus largement possible 
sur les exemples concrets pour susciter des besoins et 
des envies, de détecter des porteurs de projet capables 
d’incarner les idées et d’informer sur les structures 
d’aides. « Passer de l’exception à la norme », résument-
ils. n

Faiveley 
transport Clariant Bostik

© Dominique Sarraute
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L’UTC et Deltacad ont été sélectionnés lors du premier appel à proposition lancé par l’ANR dans le cadre de son nouveau programme, Labcom. 

«Ce programme appartient aux 15 mesures 
annoncées par la ministre Geneviève 
Fioraso en novembre dernier pour relancer 

la compétitivité par l’innovation, avec un maître mot : 
efficacité. L’ANR a donc simplifié au maximum les 
modalités de mise en œuvre du programme Labcom », 
souligne Vincent Brunie, responsable du programme 
et directeur de la performance, de l'amélioration et 
des processus à l’ANR. Dossier simplifié, procédure 
d’évaluation tous les trimestres, délai d’instruction 
raccourci : l’objectif est de sélectionner 100 labcoms 
d’ici à 2015. « Nous sélectionnons une relation structurée 
entre un organisme de recherche et une entreprise – ayant 
vocation à se pérenniser au-delà du financement ANR – 
et non un projet prédéfini dans un secteur prédéterminé. 
C’est un nouvel instrument de financement dans le paysage 
français pour favoriser la recherche partenariale », 
détaille Vincent Brunie. La formule du laboratoire 
commun est identifiée comme porteuse d’innovations 
et de créativité scientifique grâce à l’interpénétration 
des cultures académiques et économiques. Ainsi, ce 
programme s’adresse aux PME-PMI-ETI pour lesquelles 
innover devient une nécessité, gage de compétitivité et 
de croissance, et aux organismes de recherche intéressés 
par cette ouverture sur des logiques et des données 
habituellement éloignées de leur champ d’investigation. 

« D’excellents projets de recherche 
partenariale »
« Nous avons reçu beaucoup de dossiers pour ce 
premier appel à propositions, se félicite Vincent Brunie. 
Les critères de sélection sont simples : pertinence de 

la proposition, qualité du partenariat, et adéquation 
du montage. Les sept premiers labcoms, de très bon 
niveau, proposent d’excellents projets de recherche 
partenariale. » Par exemple, RiMeC recherchera des 
solutions pour le secteur de l’organisation de congrès, en 
associant le LLA Créatis (laboratoire lettres, langages et 
arts, université de Toulouse-II-Le Mirail) et la société 
Europa Organisation, l’un des leaders européens de 
l'organisation de congrès. De son côté, Ortesa est l’un des 
deux labcoms qui associent une ETI (Naturex, spécialisée 
dans les ingrédients naturels de spécialités pour 
l'agroalimentaire, la pharmacie et la cosmétique) et un 
organisme de recherche (le Green, Groupe de recherche 
en éco-extraction des produits naturels, Inra et université 
d'Avignon) pour optimiser et rechercher des technologies 
d'extraction et de solvants alternatifs. 

Dimexp, une nouvelle génération de 
maquette numérique
Le labcom coordonné par Alexandre Durupt, maître de 
conférences à l’UTC, se nomme Dimexp. Il est porté 
par l’UTC et l’entreprise d’ingénierie en informatique 
Deltacad, dirigée par Didier Parenti, diplômé de l’UTC.  
« Nous avons déjà mené des projets communs. Cette bonne 
connaissance réciproque, notre proximité géographique 
et la qualité des résultats obtenus par le passé nous 
ont donné l’envie d’approfondir notre rapprochement 
scientifique, explique Alexandre Durupt. Le programme 
Labcom offre de réelles opportunités pour consolider 
cette volonté. » Dimexp se construit autour d’un 
projet de maquette numérique avancée, ou DMU pour  
« Digital Mock-Up ». Soit la représentation virtuelle d’un 

objet mécanique (un avion, une voiture, etc.) qui intègre 
les informations et les expertises liées à son cycle de 
vie (conception, fabrication, simulation, maintenance, 
etc.). « Cette maquette conjugue deux approches : 
organisationnelle, avec la possibilité d’orchestrer les 
missions des différents collaborateurs, et opérationnelle, 
par l’intégration de cas d’études tirés du terrain industriel, 
détaille Alexandre Durupt. Cette nouvelle génération 
de maquettes concentra toutes les expertises métier sur 
un support unique, capable de filtrer les informations 
pertinentes selon la demande de l’utilisateur. » Pour ce 
jeune chercheur, la sélection en tant que labcom est une 
belle reconnaissance de la qualité scientifique de l’UTC 
et de la crédibilité économique de Deltacad. 

300 000 euros sur trois ans
Les projets sont financés en deux temps : 50 000 euros 
pour la création du laboratoire commun (contrat de 
gouvernance, programme de travail, etc.), à formaliser dans 
les six mois, puis 250 000 euros pour le fonctionnement  
du laboratoire. Soit une enveloppe forfaitaire de 300 000 
euros par labcom, octroyée à l’organisme de recherche.  
« Nous mesurerons la croissance des entreprises à 
l’issue des trois années du programme », explique 
Vincent Brunie. Alexandre Durupt est confiant : 14 
personnes de Deltacad et de l’UTC sont associées à 
Dimexp, le financement ANR permettra d’acheter des 
équipements et de recruter. Puis les ventes de logiciels 
et de modules, ainsi que les investissements directs de 
Deltacad, assureront la pérennité du labcom, inscrit dans 
la dynamique de l’écosystème local d’innovation et de 
créativité. n

Un « Labcom » à l’UTC
 valorisation 

Filiale française du groupe chimique suisse, l’entreprise Clariant emploie 550 personnes à Trosly-Breuil. Cet acteur industriel de 
poids s’intéresse à la chimie verte et à la valorisation de certaines de ses technologies dans le cadre de l’écosystème.

 Clariant 

Des installations de pointe à mettre à profit

Déjà inscrit au sein du pôle de compétitivité 
à vocation mondiale Industries et Agro-
Ressources (IAR) et de PIVERT, Clariant 

ambitionne de substituer à ses principales matières 
premières, des matières d’origine renouvelable.  
« Nous sommes ouverts à toutes les discussions portant 
sur la chimie verte, souligne Gilles Zuberbuhler, 
président. Aujourd’hui, la molécule phare de Clariant à 
Trosly-Breuil est le glyoxal, valorisée sur des marchés 

allant de l’agrochimie au textile, en passant par les 
arômes de synthèse. »

Attention à la dispersion
Clariant souhaite aussi faire connaître ses installations 
dernier cri aux acteurs de l’écosystème : une technologie 
à micro-ondes et une installation d’extraction au CO2 
supercritique. « Ces installations peuvent être mises à 
profit dans le cadre de projets collaboratifs, avance Gilles 
Zuberbuhler. Le four micro-ondes permet d’atteindre 
rapidement de hautes températures, avec des réactions 
chimiques sélectives et propres intéressantes pour la 
valorisation des co-produits de process industriels. 
Notre procédé d’extraction de CO2 supercritique est 
plus simple et économe en énergie que la distillation 
habituelle, pour des applications en détergence par 

exemple. » Autre proposition : Clariant dispose de 15 
hectares de foncier. Avis aux amateurs ! Reste à trouver 
les bons partages de propriété intellectuelle et de 
location au cas où des entreprises souhaiteraient utiliser 
ces installations et ce foncier. Qu’apporte l’écosystème 
par rapport au pôle IAR et à PIVERT ? « Une dimension 
supplémentaire, un cadre qui dépasse la seule réflexion 
scientifique pour générer de nouveaux contacts, de 
nouvelles idées qui germeront forcément si des réunions 
sont régulièrement organisées, estime le président de 
Clariant. Nos équipes intégreront les cercles pertinents 
de l’écosystème pour l’entreprise. Gare à un risque : 
celui de la dispersion, ou de limiter l’écosystème à un 
club de discussion. Il faudra veiller à rappeler l’objectif 
originel : innover, en conciliant une approche structurée 
et des espaces de liberté. » n
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le temps 
dE PAROLE

Il y a aujourd’hui 
6,4 milliards 
d’abonnements 
de téléphonie 
mobile dans le 
monde, et les 
prévisions tablent 
sur 9,1 milliards 
d’ici à 2018. 50% 
des téléphones 
mobiles vendus 
dans le monde 
au cours du 
1er trimestre 
2013 sont des 
smartphones. Le 
trafic de données 
généré par ces 
téléphones a 
doublé en un an.
Source : Ericsson Mobility 
Report, juin 2013, www.
ericsson.com/res/docs/2013/
ericsson-mobility-report-
june-2013.pdf

Le saviez-vous ?

Quels sont les défis posés par la révolution numérique ?
J’en identifie deux : la nécessité de toujours appréhender la révolution 
numérique dans son ensemble, et le maintien des valeurs de liberté 
et d’autonomie promues par les jeunes informaticiens et pères 
fondateurs d’Internet. La numérisation complète de nos sociétés, 
en voie d’achèvement, engendre une révolution technologique 
et économique, mais aussi sociale, culturelle et cognitive. Cette 
révolution est donc l’équivalent de l’invention de l’imprimerie au 
15e siècle et de la révolution industrielle du 19e, se propageant à un 
rythme proche de l’immédiateté. Ainsi, alors que la première Bible 
fut imprimée au 15e siècle à Mayence, l’Afrique utilise 
aujourd’hui certains services numériques plus aboutis 
qu’en Europe ! La révolution numérique n’est pas 
un secteur d’activité : elle entraîne une mutation 
profonde de notre façon de penser. Par ailleurs, 
pour éviter les pires dérives, le second défi consiste 
à préserver l’esprit des pères fondateurs d’Internet, 
mus par une volonté politique forte : celle de 
restituer aux citoyens la puissance de calcul et la 
miniaturisation croissantes des ordinateurs, dans 
l’optique de leur donner une autonomie nouvelle. 
Dès les années 1950, ces jeunes informaticiens – souvent 
des professeurs, animés par le désir d’enseigner, de partager – 
s’opposaient à la guerre du Vietnam, à la hiérarchisation de la société, 
à la centralisation de l’informatique dans les mains de quelques 
entreprises et États. La révolution numérique n’a de sens que si elle 
continue dans cette voie de l’empowerment.

Comment garantir cet « empowerment » ?
La révolution numérique donne aux institutions le pouvoir de mieux 
servir les citoyens, les clients, mais aussi de mieux les surveiller, 
les contrôler. Il faut donc toujours veiller à ce que les innovations 
numériques soient autant affectées à ces acteurs qu’à l’autonomie 
des individus, sous peine de provoquer des phénomènes de rejet et 
de révolte. C’est le sens des avis rendus par le Conseil national du 
numérique concernant la neutralité du net ou l’open data. à cet égard, 
les données informatiques (suivi des consommations, des dépenses, 
données de santé, etc.) apportent une nouvelle valeur ajoutée numérique 
aux entreprises : celles qui les utilisent doivent dire comment elles 
le font, et les restituer à leurs clients pour qu’ils puissent choisir en 
connaissance de cause. Si, à l’avenir, ma carte de fidélité me dit que 

j’ai acheté plus de gras et de sucre que les seuils de l’OMS, je pourrai 
choisir de réguler, ou non, ma consommation. Internet a déjà apporté 
une quantité phénoménale de nouveaux moyens : publier un article, 
monter une vidéo, partager une musique sont désormais à la portée 
de milliards de personnes. Mais s’il est possible d’écrire davantage, 
l’affaire Snowden a révélé qu’un État peut aussi surveiller la totalité 
des courriers électroniques – ce qui était plus compliqué avec le 
courrier papier. La révolution numérique évoluera toujours sur ce fil, 
cette tension entre un monde orwellien et un monde de libertés. Dans 
le champ politique, le numérique est devenu un outil – Obama était un 

sénateur quasiment inconnu avant la campagne présidentielle, 
Ségolène Royal ne figurait pas parmi les socialistes les 

plus en vue lors de la primaire de 2007 et les révolutions 
arabes ont tiré parti de cet instrument de concertation, de 
synchronisation et de mobilisation. En Afrique, Internet 
permettra à des millions de personnes d’accéder à des 
savoirs qu’un étudiant européen n’aurait pas trouvés 
dans les meilleures bibliothèques il y a vingt ans ! Les 

conséquences en seront rapidement colossales. 

Quel est le rôle de l’université ?
De façon plus forte encore qu’hier, elle doit donner les moyens 

intellectuels de penser librement. Face à l’explosion de l’accès à la 
connaissance, comment trouver la bonne information ? La première 
génération de "digital natives" arrive aujourd’hui à l’âge adulte 
et nous voyons avec elle les effets de la révolution numérique : 
difficultés de concentration, capacités de mémorisation en berne, 
pensée déstructurée… L’université doit donner à ces jeunes adultes 
nés dans le numérique la capacité de comprendre et d’analyser, pour 
un accès autonome à la connaissance. 

Comment le numérique change-t-il l’innovation ?
Le numérique modifie les fondamentaux de l’innovation, qui n’émane 
plus uniquement de quelques chercheurs ou laboratoires, mais devient 
coopérative et collective. Nos sociétés en sortent transformées : leur 
organisation se fait moins hiérarchique, moins pyramidale, et devient 
plus horizontale, avec un fonctionnement collaboratif par projet. 
Le numérique permet aussi de sortir du modèle de l’innovation 
uniforme – dont l’exemple type est le fordisme – pour accéder à une 
hyperpersonnalisation dans tous les domaines. n

Il préside le Conseil national du numérique depuis janvier 2013. Pour Benoît 
Thieulin, fondateur et directeur de l’agence digitale La Netscouade, la 
révolution numérique entraîne un changement de civilisation à travers le 
phénomène d’empowerment, qui préside à l’invention d’Internet.

L’université 
doit donner aux 

étudiants la capacité 
de comprendre et 
d’analyser, pour un 

accès autonome à la 
connaissance. 
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L’ actualité 
de l’utc

Spécial Salon du Bourget

Étude des matériaux composites renforcés par couture

La nacelle, structure circulaire qui entoure les 
moteurs d’avions, doit faciliter le passage des 
flux d’air, atténuer le bruit du moteur, faciliter 

le freinage de l’aéronef et assurer la sûreté des vols. 
Au cours des dernières années, les composites stratifiés 
ont progressivement remplacé les solutions structurales 
métalliques en aéronautique, du fait de leur faible 
densité. La structure des nacelles est un bon exemple 
de cette transition puisqu’elle est essentiellement 
constituée de composites à matrice organique et à 
renfort fibreux en carbone. Ces matériaux composites 
stratifiés sont capables de reprendre des efforts 
mécaniques importants dans leur plan de stratification 

(sens fibre). Cependant leur comportement hors plan 
(dans l’épaisseur) constitue leur principale faiblesse, 
notamment lors d’impacts. L’apport des coutures est 
un moyen prometteur qui vise à renforcer la cohésion 
de la stratification. « Il faut cependant garder à l’esprit 
que l’ajout de coutures dans l’épaisseur impacte les 
propriétés dans le plan. Le passage de l’aiguille crée 
en effet des modifications structurelles au niveau 
du renfort fibreux, qu’il convient de caractériser », 
note Justine Bigaud qui effectue une thèse au sein 
du laboratoire Roberval sur « l’étude et l’analyse du 
comportement mécanique de structures composites 
renforcées par coutures ». Cette thèse s’inscrit dans un 
programme de recherche, le PRC composite, financé 
par la DGAC (Direction générale de l’aviation civile) et 
impliquant les sociétés du groupe Safran, l’ONERA et 
le CNRS. Justine Bigaud travaille plus particulièrement 
en lien avec Aircelle, société du groupe Safran et l’un 
des acteurs majeurs sur le marché mondial des nacelles 
de moteurs d’avions. L’UTC joue un rôle prépondérant 
dans l’élaboration des structures raidies cousues.  
« à l’UTC, nous possédons un robot de couture Kuka 
porteur de deux effecteurs de coutures, explique-t-elle, 

nous sommes donc autonomes pour réaliser nos propres 
pièces composites avec différentes configurations de 
coutures ». L’objectif de la thèse s’articule autour de 
deux points principaux. Le premier est l’élaboration 
de structures composites assemblées et renforcées par 
coutures. Deux types de coutures seront utilisés : le 
"tufting" et le "stitching" qui offrent des configurations 
différentes d’assemblage. Le second point est l’étude et 
la compréhension du comportement mécanique et des 
mécanismes d’endommagement de ces structures en 
liaison avec le type de coutures utilisé. « Je vais tester 
différentes configurations afin d’évaluer les avantages 
et inconvénients de chacune et de mieux comprendre 
la relation entre les coutures et les mécanismes de 
ruines », indique Justine Bigaud. Les pièces à tester sont 
soit fournies par Aircelle, soit fabriquées directement à 
l’UTC, à l’aide du robot de couture. « Plusieurs séries 
d’essais vont être réalisées sur les structures, explique 
Justine Bigaud. Parallèlement, je transmets les données 
expérimentales à l’ONERA afin d’alimenter leurs 
modèles numériques » Les résultats de cette thèse 
seront ensuite exploités par Aircelle notamment, pour la 
conception des futures nacelles d’avions. n

 robot kuka 

Le Salon du Bourget, du 17 au 23 juin 2013, a offert au grand public l’opportunité de découvrir les dernières  
avancées techniques dans les domaines de l’aéronautique et du spatial - deux domaines bien représentés à l’UTC.

La protection acoustique des coiffes de lanceurs spatiaux

Au décollage du lanceur spatial Ariane 5, le 
moteur Vulcain et les deux boosters qui 
encadrent la fusée engendrent un bruit très 

intense, équivalant à celui généré par plusieurs 
avions à réaction au décollage. L’onde sonore produite 
par les moteurs sollicite alors la structure du lanceur, 
entraînant des vibrations et des bruits qui pourraient 
endommager les satellites embarqués dans la coiffe du 
lanceur. En juin 2009, l’UTC a signé un accord-cadre 
avec Astrium Space Transportation (AST) (filiale  
spatiale d’EADS) dont le référent scientifique est le 
professeur Mohamed Ali Hamdi, très connu pour ses 
activités de recherche dans le domaine de la vibro-
acoustique des structures spatiales. Dans ce cadre, une 
thèse sur « l’optimisation de la protection acoustique 
de la coiffe des lanceurs spatiaux » a été financée. « 

D’un point de vue industriel, l’objectif de cette thèse 
est de protéger la charge utile embarquée, explique le 
doctorant Julien Magniez, diplômé de l’UTC en génie 
mécanique, filière acoustique et vibrations industrielles, 
et qui a démarré cette thèse en septembre 2011. D’un 
point de vue plus académique, il s’agit de développer 
des modèles de calculs analytiques et numériques, 
permettant d’identifier des paramètres pertinents pour 
définir la protection et la structure de la coiffe. Le bruit 
généré au décollage est simulé par un ensemble d’ondes 
planes incidentes et la coiffe du lanceur est assimilée 
à un cylindre en matériau composite multicouches. 
Les méthodes développées permettent de calculer 
l’indice d’affaiblissement acoustique et d’optimiser 
les caractéristiques des matériaux pour minimiser la 
transmission à l’intérieur du cylindre. » À la suite de ces 

modélisations, des expériences devraient être menées 
pour valider les calculs. « L’objectif final de la thèse 
est de proposer une structure qui protège efficacement 
la charge utile, mais qui soit également moins chère à 
mettre en œuvre et surtout plus légère  », indique Julien 
Magniez. La thèse se poursuivra jusqu’en septembre 
2014. Ses résultats seront utilisés par Astrium pour le 
développement d’une protection acoustique intégrée 
sur la prochaine génération de lanceurs spatiaux. 
Les méthodes développées pourraient également être 
appliquées à d’autres domaines, « par exemple en 
aéronautique, pour améliorer le confort des passagers, 
avance Julien Magniez. Mais aussi pour les hélicoptères, 
ou même pour augmenter la discrétion acoustique des 
sous-marins. » n

 www.utc.fr • http://roberval.utc.fr

 laboratoire roberval 

Comment améliorer le confort des charges utiles embarquées sous la coiffe des futurs lanceurs spatiaux ? Une thèse est en cours à l'UTC dans 
l’objectif de minimiser les vibrations produites par le décollage.

Coudre les nacelles d’avion ? C’est l’une des options qui s’offre à l’industrie aéronautique pour alléger et renforcer la structure composite de cette pièce 
maîtresse. L’UTC apporte sa pierre à l’édifice.
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Le voyage dans l'espace d'une boîte noire UTC

«Le projet a été lancé en 2001 afin de 
contribuer à la résolution d’un problème 
rencontré par les pétroliers lors de 

l’extraction du pétrole par des boues de forage à 
base d’eau », explique Danièle Clausse, professeur 
en génie des procédés industriels, membre de l’équipe 
Transformations intégrées de la matière renouvelable 
(TIMR), et coordonnatrice du projet pour l’UTC. 
à la sortie des puits, le pétrole contient des résidus 
de gouttelettes d’eau qui ne se mélangent pas avec 
l’hydrocarbure. C’est ce qui est appelée une émulsion 
« eau dans huile ». « Par ailleurs, l’eau rejetée dans le 
milieu environnemental est polluée par des gouttes de 
pétrole, ce que l’on désigne par une émulsion huile dans 
eau, précise Danièle Clausse. Le problème consiste à 
récupérer du pétrole sans eau et à rejeter de l’eau sans 
pétrole. » Des procédés existent déjà pour séparer 
l’huile de l’eau, c’est-à-dire pour casser les émulsions, 
mais ils pourraient être améliorés grâce à une meilleure 
connaissance des mécanismes de formation, de rupture 
et de déstabilisation des émulsions. « Une mayonnaise 
est une émulsion, image Danièle Clausse. Aussi étonnant 
que cela puisse paraître, casser une émulsion est bien plus 
compliqué que la créer. » C’est donc l’objet de FASES, 
étude fondamentale sur l’évolution des émulsions.

Des émulsions en apesanteur 
Pourquoi recourir à la station spatiale internationale pour 
ce projet ? Dans l’espace, privée de gravité, l’émulsion 
ne subira pas deux des mécanismes de déstabilisation, 
à savoir le regroupement (des gouttes d’eau au fond du 
récipient ou des gouttes d’huile en surface, du fait de 
la gravité), et la coalescence (les gouttes regroupées 

du fait de leur proximité fusionnent pour créer des 
volumes d’huile ou d’eau exempts de gouttes). La 
coalescence est aussi favorisée par la convection des 
gouttes en mouvement. Dans des conditions de gravité 
réduite au maximum, le regroupement des gouttes 
et la convection sont supprimés. « C’est ce qui arrive 
au whisky du capitaine Haddock dans Objectif Lune. 
Sous l’effet de l’apesanteur, il s’échappe en prenant la 
forme d’une grosse goutte, illustre Danièle Clausse.  
En supprimant la convection et la coalescence, nous 
souhaitons observer les autres mécanismes à l’œuvre 
dans la déstabilisation des émulsions. En effet, tôt ou 
tard, une émulsion finit toujours par se casser. Nous en 
tirerons ensuite éventuellement des conclusions pour 
l’industrie pétrolière. »

Un projet européen
La compagnie pétrolière italienne ENI Technologie 
est partenaire de FASES, ainsi que le CNRI-ICFAM à 
Gênes et l’université de Florence. Une équipe allemande 
est également impliquée, l’Institut Max Planck à Berlin 
ainsi que deux équipes françaises en plus de l’UTC : 
IFP énergies nouvelles et Aix-Marseille III. Portée par 
l’équipe italienne, FASES a reçu le soutien de l’European 
Space Agency (ESA). « La contribution de l’équipe 
UTC a consisté à concevoir un dispositif expérimental 
pour détecter la déstabilisation des émulsions dans 
l’espace. Dans ce but, un calorimètre a été conçu par 
EADS Astrium, avec le concours de la société Setaram. 
Puis notre équipe, constituée d’Isabelle Pezron, 
d’Audrey Drelich et de Jérémie Castello, a participé à 
de nombreux essais réalisés dans les centres Astrium 
en Allemagne et Téléspazio en Italie pour mettre au 

point les études sur Terre et dans l’espace », souligne 
Danièle Clausse. L’unité d’expérimentation – une boîte 
noire et hermétique de 35 kg où se situent 16 cellules 
d’émulsions différentes disposées sur un carrousel – a 
été acheminée par le cargo spatial européen ATV-4 
et se trouve actuellement dans le FSL (Fluid Space 
Laboratory) au sein de la station spatiale internationale. 
Les expérimentations devraient se terminer au cours 
du premier trimestre 2014. « Les premiers retours 
sont positifs : les astronautes sont parvenus à créer les 
émulsions dans l’espace, ce qui valide la formulation 
"eau-huile-tensioactif" que nous avions élaborée, 
ainsi que le dispositif que nous avons mis au point 
pour réaliser une émulsion dans l’espace. Une fois les 
résultats obtenus, nous interpréterons l’évolution des 
émulsions. » n

 www.utc.fr • http://www.utc.fr/timr/
* pour "Fundamental and Applied Studies of Emulsion Stability" ou Études 
fondamentales et appliquées sur la stabilité des émulsions

C’est « une 
histoire riche, 

s u r p r e n a n t e , 
innovante, passionnante », selon les mots du 
président Alain Storck, que celle de l’UTC. La 
démonstration est apportée dans les 160 pages 
du livre édité pour célébrer le 40e anniversaire : 
L’UTC, 40 ans d’histoire d’innovation.   

Au commencement, une promotion de 83 
étudiants, des locaux en préfabriqué, une équipe 
d’une trentaine de professeurs, « souvent très 

jeunes », et un homme, Guy Deniélou, à l’origine de 
l’aventure incroyable de cet « ovni universitaire ». 

« Ni faculté traditionnelle, ni grande école, l’UTC se 
démarque et agace » : surnommée « l’université du 
patronat », parce qu’elle place la recherche appliquée au 
cœur de son projet, elle est née contre l’avis des instances 
représentatives de l’enseignement supérieur. Sélection 
des candidats et autonomie des étudiants, recours aux 
enseignants contractuels, fonctionnement par département 
et par semestre, stages longs en entreprise et ouverture 
internationale : l’UTC est révolutionnaire et se donne pour 
objectif de « créer un état d’esprit face aux problèmes 
professionnels plus que d’accumuler des connaissances ». 
Le livre retrace l’histoire épique de son implantation 
à Compiègne, ainsi que la construction progressive et 
la montée en puissance de ses départements – Génie 
mécanique, Génie des procédés, Génie biologique, Génie 
informatique, Technologie et Sciences de l’homme, Génie 

des systèmes mécaniques et Génie des systèmes urbains. 
Dès 1980, c’est la consécration : L’Usine nouvelle place 
l’UTC en tête du classement des écoles d’ingénieurs. Avec 
une crainte, exprimée par Guy Deniélou : « Je ne voudrais 
pas que nous soyons normalisés. » Toujours, l’innovation 
doit figurer au cœur du projet, comme l’attestent la création 
du département Technologie et Sciences de l’homme en 
1985 puis la filière Humanités et Technologies en 2012, 
la création de plus de 200 entreprises innovantes par 
des ingénieurs UTC, les partenariats fructueux entre 
les laboratoires et le monde économique, une recherche 
à la pointe dans de nombreux domaines, la création 
de l’UTseuS à Shanghai, etc. Une livre à parcourir et à 
méditer pour les 40 ans à venir !  n

 http://interactions.utc.fr/Le-livre-L-UTC-40-ans-
d-histoire-d

 laboratoire TIMR 

L'UTC, 40 ans 
d'histoire d'innovation

 ouvrage 

Il a décollé pour la station spatiale internationale en juin, et se déroule désormais à plus de 350 km de la Terre. Le projet FASES*, dont l’UTC est 
partenaire, doit permettre de mieux comprendre les mécanismes liés aux émulsions, pour des applications dans l’industrie pétrolière.
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Bouquet final des 40 ans  
et intégration, sous le signe  
de « tous unis pour la cité »
du 5 au 9 septembre 2013
Pour les 40 ans de la première promo 
de l’UTC, honoré à Compiègne le 7 
septembre, et en lien avec la démarche  
« université dans la ville », les étudiants 
relèveront les défis sociétaux toute cette 
journée du 5 septembre, pour symboliser 
la nouvelle forme d’intégration (voir page 
17). En bouquet final de cette 40e rentrée 
universitaire, et dans l’esprit d’innovation 
qui caractérise l’UTC, le 9 septembre 
à 20h30 aura lieu un concert du groupe 
Zic Zazou, compagnie picarde de neuf 
musiciens-comédiens-chanteurs-artisans-
inventeurs, qui composent leur musique, 
la jouent et explorent les mille et une 
possibilités mélodiques et rythmiques des 
objets qu’ils fabriquent ou détournent pour 
nous offrir un gigantesque poème musical.

Colloque 40 ans  
« Innover l’innovation »
29 octobre 2013
Pour clore cette année de célébration, 
l’UTC organise à destination des entreprises 
partenaires un colloque sur le thème  
« Innover l’innovation », à la Sorbonne, 
le 29 octobre de 16 h 30 à 22 h 30, suivi 
d’un cocktail. Plusieurs personnalités 
seront présentes, notamment : Albert Fert, 
prix Nobel de physique 2007, Andy Pratt, 
professeur de culture, médias et économie 
au King’s College de Londres, Bernard 
Stiegler, philosophe, Yann Moulier Boutang, 
économiste, Chris Anderson, créateur et ex-
rédacteur en chef de Wired aux USA. Un 
dîner débat à destination des personnalités 
académiques, économiques, politiques, 
culturelles du Grand Compiégnois sera 
ensuite organisé, en novembre.

Forum étudiants-entreprises 
COMUTEC
24 octobre 2013
La prochaine édition du forum COMUTEC, 
le forum étudiants-entreprises de l’UTC, 
aura lieu le jeudi 24 octobre. Ce forum réunit 
chaque année plus de 80 entreprises, et 
l’édition 2013 sera particulière pour marquer 
les 40 ans.

Sommet mondial de l'innovation 
14-15 novembre 2013 - Liège (Belgique)
Les 14 et 15 novembre 2013 se tiendra le 
nouveau sommet de l’innovation, organisé 
par l’université de Liège, l’UTC et l’École 
de technologie supérieure de Montréal. 
Cette année, le sommet aura pour thème : 
« Quartiers innovants : la transformation 
durable et innovante des territoires : enjeux 
technologiques, sociaux, organisationnels et 
culturels de l’innovation en territoire ». Plus 
d’informations dans le numéro à venir.

 diplômés 

Son diplôme de génie informatique en poche, Hafid 
Arras commence son stage chez Apple en 2006. Lui 
qui hésitait entre la PME, qui offre plus de liberté, et 
le grand groupe, doté de plus de moyens, a trouvé au 
sein de la marque à la pomme un équilibre « parfait ».  

Il part en Californie pour six mois avec un peu 
d’appréhension: un nouveau pays, une nouvelle 
expérience, une entreprise qui n’avait pas encore 

acquis sa notoriété actuelle. Mais Hafid Arras s’intègre 
rapidement dans son équipe, chargée de rendre multilingue 
l’outil de localisation du système d’exploitation Mac OS X. « 
La Californie est passionnante pour ceux qui travaillent dans 
les nouvelles technologies : s’y concentre une population de 
personnes dynamiques et responsables de projets à la pointe, 
un environnement où règne une émulation extraordinaire », 
décrit celui qui vit à San Francisco et travaille au centre de 
R&D d’Apple – « où se prennent toutes les grandes décisions » 
– depuis sept ans.

Une quinzaine d’UTCéens en stage
Recrutés par un ancien de l’UTC, Jean-Pierre Ciudad, ils ont 
depuis ouvert la voie à d’autres étudiants de l’UTC. « Nous 
recommandions leurs CV, et sommes désormais en contact 
direct avec le responsable RH pour le secteur logiciel d’Apple. 
Une quinzaine d’UTCéens ont pu bénéficier de stage de six 
mois, et quelques-uns ont été embauchés », explique Hafid Arras. 
Il dirige aujourd’hui une équipe d’une dizaine de personnes 
dédiée à la conception d’outils capables de rendre multilingue le 
logiciel de reconnaissance vocale Siri, qui permet de dicter des 
messages, de commander son téléphone, etc. « Créée par une 
start-up indépendante, cette application a été rachetée par Apple 
pour la porter au niveau de ses ambitions. Elle est disponible sur 
les iPhone depuis la version 4S, ainsi que sur le dernier modèle 
d’iPad », explique Hafid Arras. Cette application qui fait appel 
à l’intelligence artificielle est disponible en français, en anglais, 
et en huit autres langues – dont le chinois et le coréen depuis 
peu. « L’application s’améliore constamment, comme tous les 
projets qui requièrent un très grand nombre de données pour 
fonctionner de façon optimale. Avec la nouvelle version iOS7, 
prévue pour l’automne, j’espère que les utilisateurs verront la 
différence ! » 

Moins de théorie et plus de responsabilités
Pour les ingénieurs, Apple offre trois parcours : la progression 
par la voie managériale, celle par l’expertise technique sur 
les nouveaux produits, ou la conjugaison de ces deux voies.  
« Ces trois options sont valorisées de la même façon au sein de 
l’entreprise », explique Hafid Arras, qui souligne les différences 
entre les ingénieurs français et américains. « Les premiers sont 
plus théoriques, les seconds ont souvent déjà créé une application 
parallèlement à leurs études par exemple. Les Américains sont 
aussi meilleurs en matière de présentation : il ne suffit pas 
d’avoir une bonne idée, encore faut-il la vendre et convaincre 
! En revanche, la formation d’ingénieur outre-Atlantique dure 
quatre ans contre cinq ans en France – ce qui n’empêche pas 
notre diplôme d’être valorisé comme un master au moment 
de l’embauche. » Autre différence : le management. « Dans le 
secteur high tech américain, les relations sont peu hiérarchisées. 
Le manager est davantage un coach, un chef d’orchestre, qu’un 
petit chef. Tous les salariés conservent une grande marge de 
manœuvre, beaucoup de responsabilités, et ce dès la phase de 
stage. Les ingénieurs occupent des postes très créatifs, leurs 
idées sont prises en compte tout au long de l’élaboration du 
produit. Ainsi, un stagiaire de l’UTC a permis de régler tous 
les problèmes complexes liés à la langue arabe et à l’écriture de 
droite à gauche, illustre Hafid Arras. Aux employés de prouver 
qu’ils sont à la hauteur de leurs responsabilités. »

Apple fonctionne comme une start-up
Ce qui l’impressionne, c’est la capacité d’Apple à avoir conservé 
un fonctionnement de start-up, mais avec les moyens d’une 
grande entreprise, grâce à sa structuration en petites équipes 
responsables de problématiques différentes. « Il existe une 
disproportion phénoménale entre la taille des équipes et les 
impacts du produit qu’elles gèrent. C’est tout simplement génial 
pour un ingénieur », s’enthousiasme-t-il. La raison pour laquelle 
il ne compte plus ses heures depuis bien longtemps ? « J’aime 
travailler dans cette ambiance de confiance – personne ne 
surveille nos horaires par exemple –, au cœur d’une organisation 
qui permet d’apprendre auprès de personnes très compétentes et 
accessibles. » Ainsi, il est régulièrement en contact direct avec 
les vice-présidents, à qui les ingénieurs doivent présenter leurs 
avancées. « Ces vice-présidents reportent directement au P-DG. 
Tous les stagiaires doivent exposer leurs travaux à l’ensemble de 
leur département, dont le directeur sélectionnera les meilleurs 
pour les présenter aux vice-présidents. Cette année, une stagiaire 
de l’UTC, Sanaa Squalli, a été retenue parmi des dizaines de 
stages et a présenté son travail à tout le département iOS7 ! » n

Apple : la responsabilité au cœur de l’innovation
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Mare Nostrum : un projet sportif et scientifique

 projet étudiant 

« Tous unis pour la cité »
 projet étudiant 

L’intégration 2013 réserve un événement 
exceptionnel, baptisé « Tous unis pour la cité ».  
Le 5 septembre, les 800 nouveaux UTCéens 
et les 400 intégrateurs rempliront des défis au 
bénéfice de Compiègne et de ses habitants.
 

L’idée est partie d’un constat simple : souvent 
les étudiants de l’UTC connaissent peu ou mal 
Compiègne, et le fossé se creuse encore entre 

eux et les Compiégnois quand les bruits d’une 
fête ou certains comportements propres à la vie 
étudiante dérangent. « L’UTC est un campus urbain, 
conformément au choix originel, et original à l’époque, 
du maire Jean Legendre et de Guy Deniélou. Seulement, 
la cohabitation avec les habitants est parfois difficile. 
L’UTC confère une très bonne image à la ville, qui y 
gagne en attractivité. Il ne faudrait pas que cela soit 
au détriment de la qualité de vie. Nous réfléchissons 
depuis plusieurs années aux moyens d’améliorer cette 
cohabitation, en intégrant les étudiants comme des 
habitants de la ville à part entière », explique Arielle 
François, diplômée de l’UTC et adjointe au maire de 

Compiègne, qui a porté le projet du côté de la ville.  
« Depuis quatre ans, la formule de l’intégration a été 
revue pour en réduire l’aspect bizutage et instaurer un 
climat d’entente entre habitants et étudiants », souligne 
Hugo Rodde, président de l’intégration 2013. Fruit de 
cette réflexion : une journée entière dédiée 
à des « défis » pour rendre service à 
la ville, baptisée « Tous 
unis pour la cité », ou 
TUC – anagramme 
d’UTC. Créer une aire 
de pique-nique sur les 
chemins de halage, 
donner un cours de 
cuisine dans une maison 
de retraite, redresser 
un mur dans l’enceinte 
de l’UTC et y dessiner une 
fresque, sensibiliser les 
étudiants à l’histoire de la 
ville autour du mémorial, etc. : la liste est longue  
d’une trentaine d’activités, proposées aussi bien par les 
services de la ville que par les entreprises partenaires 
(Brézillon, EDF, Lyonnaise des Eaux, Macif, Société 

générale) et l’UTC. Les étudiants n’ont plus qu’à 
choisir selon leurs envies et compétences. « Le centre 
névralgique de cette journée sera le Village citoyen, 
ouvert à tous, étudiants et Compiégnois, qui sont 

également conviés au "gigot-bitume" du 
soir, un grand barbecue animé par 

les associations de l’UTC », invite 
Hugo Rodde. « C’est une journée 
au contact de la population, dont 
nous espérons des discussions, et 

pourquoi pas des implications sur le 
long terme ! Imaginez que certains 
retournent donner des cours de 
cuisine pendant l’année… Il s’agit de 

forcer un peu le destin pour créer des 
contacts, généralement très féconds », souligne 

Arielle François, enthousiaste. « Tous unis pour la 
cité » est unique dans les programmes d’intégration des 
écoles. « C’est une journée avant-gardiste, se félicite 
Hugo Rodde, et cette intégration citoyenne a vocation 
à être reprise et dupliquée dans les écoles et universités 
de France. » n

 www.assos.utc.fr/tuc • www.assos.utc.fr/integ 

C'est évidemment un défi sportif, mais pas 
seulement. « Notre projet est avant tout destiné 
à transmettre un message de protection et de 

respect de la nature », expliquent Louis Wilmotte, 
en licence de maintenance pluritechnique à l'UTC, et 
Douglas Couet, en master d'océanographie à l'université 
Pierre et Marie Curie. Tous deux sont passionnés par 
la mer et ses richesses : Louis a traversé la France de 
Brest à Collioure en solitaire en kayak, et Douglas fut 
guide de plongée sous-marine. Ils naviguent aujourd'hui 
sur un kayak double de 6,5 mètres de long, leur maison 
pour un an. L'embarcation contient un inventaire à la 
Prévert : nourriture, eau, vêtements, mais aussi matériel 
de sécurité et de bivouac, appareil photo, tablette tactile 
pour la météo et les cartes, et équipements pour leurs 
deux missions scientifiques. 

Algue toxique, cétacés et pollution 
sonore
La première mission consiste à prélever une algue 
toxique, Ostréopsis, qui prolifère en Méditerranée depuis 
une dizaine d'années. « Cette algue tropicale colonise 
la Méditerranée à cause du réchauffement climatique, 
souligne Douglas. Nous effectuons des prélèvements 
quotidiens pendant les périodes estivales, en Espagne et 

en France cette année, puis en Grèce et en Turquie en 2014, 
et nous les enverrons à l’Observatoire océanologique de 
Villefranche-sur-Mer. » Les prélèvements permettront 
de mieux connaître cette algue qui pose des problèmes 
écologiques et sanitaires. Avec l’autre projet, les deux 
étudiants changent d’échelle et s’intéressent aux cétacés 
ainsi qu’à la pollution sonore maritime. Le Laboratoire 
des sciences de l’information et des systèmes (LSIS) de 
l’université de Toulon leur a prêté un hydrophone pour 
écouter les grands mammifères marins et les nuisances 
sonores, « qui peuvent perturber les écosystèmes en 
fonction de leur intensité et de leur régularité ». Chaque 
jour, ils écouteront la mer, et leurs enregistrements 
seront disponibles sur la base de données du CNRS. 
Partis de Gibraltar avec quelques jours de retard en 
raison de conditions météorologiques peu favorables, 
Louis et Douglas étaient, aux dernières nouvelles (vers 
le 13 août), à Almuñecar, en Espagne, contraints au repos 
forcé en raison d’une tendinite. « Après dix-huit mois de 
préparation, nous étions tellement heureux de partir que 
nous sommes sûrement allés trop vite ! » L’objectif est 
de continuer sur un rythme de 25 à 30 km par jour, tout 
au long des 12 pays qu’ils côtoieront. n

 www.marenostrum-project.com 

De Gibraltar à Istanbul en kayak de mer : c'est la performance que réalisent en ce moment Louis Wilmotte et Douglas Couet. Ils ont 23 ans, et ont 
décidé de s'embarquer pour 10 000 km de coups de pagaie par amour pour la mer. 
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40 ans
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40 ans
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À l'occasion de ses 40 ans, l'UTC vous offre son histoire en BD : Au cœur du futur
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Frank Bossel est directeur commercial de Numergy, le cloud français. Depuis qu’il est sorti 
de l'UTC avec son diplôme de génie informatique, il a toujours été partie prenante des 
entreprises pionnières d’Internet.

Frank Bossel quitte sa Provence natale pour venir étudier 
à Compiègne en 1981 sur les conseils d'un ami passé par 
les bancs de l'université deux ans auparavant. Il y trouve 

l'autonomie, l'exigence, l'indépendance et la responsabilisation qu'il 
espérait. « C'était un fonctionnement très novateur à l'époque », se 
souvient celui qui fut président du BDE, l'année où Philippe Laville a 
chanté lors de la soirée de gala ! Il effectue son stage de six mois au sein 
d'IBM, et décide de s'orienter vers des postes d'ingénieur-commercial, 
correspondant davantage à sa personnalité et à ses envies de carrière. En 
1988, il entre chez Control Data, entreprise américaine pionnière pour 
les supercalculateurs, avant d'être chassé en 1990 pour un autre acteur 
américain de l'informatique, Sun Microsystems, entreprise phare des 
années 1995-2000. « Le fil rouge de ma carrière, c'est ma curiosité pour 
les nouvelles technologies. Sun Microsystems a inventé une multitudes 
de choses, dont le langage de programmation Java, illustre-t-il. Le métier 
de commercial permet de conjuguer des qualités relationnelles et cette 
curiosité. » Au moment de l'éclatement de la bulle Internet, il rejoint 
Dell, où il fut d'abord directeur commercial pour le mid-market avant de 
diriger le service consulting avant-vente.

La révolution du « cloud computing »
En 2012, Frank Bossel est chassé pour rejoindre Numergy, l’une des 
réalisations du programme Andromède lancé par l’État en mai 2012, qui 
dote la France d'un cloud computing souverain. Le capital de Numergy 
(225 millions d'euros) est détenu à 33% par la Caisse des dépôts, 47% 
par SFR et 20% par Bull. « Le cloud computing est inventé en 2006 
par Amazon qui, visionnaire, décide de commercialiser ses capacités 
informatiques non utilisées pour ses besoins 
internes, d'abord envers les particuliers, 
puis auprès des entreprises. Le parallèle 
peut être fait avec l'électricité : pas besoin 
de construire une centrale nucléaire pour 
allumer la lumière chez soi ! La facturation 
correspond à l'usage, explique Frank Bossel. 
Parallèlement, trois phénomènes ont accéléré 
la montée en puissance du cloud computing : 
la maîtrise des coûts, un souci croissant 
de réactivité et de souplesse vis-à-vis des 
solutions numériques, et le besoin, pour les 
utilisateurs, de trouver une technologie aussi 
avancée dans le cadre professionnel que 
dans le cadre privé. » Ces trois pressions ont 
fait évoluer les directions informatiques des 
entreprises, qui se tournent désormais vers 

les solutions du cloud computing : plus besoin par exemple de se soucier 
de faire fonctionner les infrastructures de stockage des données pour 
les back-up ou les partages de fichiers. « Nous sommes des fournisseurs 
de services d'infrastructures. Numergy a pour vocation de fournir les 
ressources numériques nécessaires aux entreprises pour qu'elles puissent 
se concentrer sur leur cœur de métier et gagner en compétitivité », 
résume Frank Bossel.

Pourquoi un « cloud computing » souverain ?
« L'un des enjeux du numérique est d'offrir la possibilité à nos 
entreprises de recourir à une entité française pour stocker leurs données. 
Aujourd'hui, le marché français est détenu à 50% par Amazon Web 
Services, et les autres grands acteurs de ce marché sont tous américains : 
Google, IBM, Microsoft, etc. Seul problème, souligne Frank Bossel, le 
Patriot Act autorise le gouvernement américain à accéder à ces données 
et, en cas de litige avec le fournisseur, la loi qui s'applique est la loi 
américaine. L'affaire Prism a accru la sensibilité à ces enjeux de sécurité 
des données. » Pour être crédible sur ce marché, les barrières à l'entrée 
sont de taille : il faut pouvoir offrir des garanties et des infrastructures en 
termes de data center, de capacité de stockage, de réseau, de puissance 
de calcul. Mais le marché français est prometteur : d'une valeur de 200 
millions d'euros aujourd'hui, il devrait croître de 45% par an les cinq 
prochaines années. « C'est un eldorado, nous sommes aux débuts d'un 
nouveau paradigme technologique », s'enthousiasme Frank Bossel, qui 
dirige aujourd'hui une équipe « soudée, solidaire et complémentaire » de 
15 personnes avec trois valeurs de management : exemplarité, proximité 
et esprit d'équipe. Numergy, dont l’activité commerciale a commencé au 

début de 2013, devrait réaliser 400 millions 
d'euros de chiffre d'affaires en 2016. Le 
cloud français compte 4 data centers,  
2 000 clients et emploie 81 personnes. Les 
prévisions tablent sur 400 personnes, dont 
300 ingénieurs, d'ici à 2016, et sur l'ouverture 
d'une dizaine de data centers en région.  
« Je retrouve chez Numergy ce que j'ai 
connu à l'époque de Sun Microsystems : une 
émulation intense, la création d'entreprises 
devenues incontournables en quelques 
années, comme Amazon ou Google. 
Aujourd'hui, des technologies de pointe sont 
développées et des start-up se créent tous les 
jours, certaines fonctionnent déjà grâce aux 
infrastructures de Numergy, dont l'ambition 
est de devenir un acteur européen. » n

Toutes nos infos sur le portail :
http://interactions.utc.fr

Chercheur d'or

Interactions 

Direction de la publication
Alain Storck
Rédaction en chef
Nadine Luft
Rédaction
Laure Verhaeghe 
Marilyne Berthaud
Conception / Réalisation
L'agence
Dorothée Tombini-Prot
Assistantes
Corinne Delair
Véronique Bisiaux
Bande dessinée
Delius
Impression
Imprimerie de Compiègne

UTC-BP 60319
60203 Compiègne Cedex
www.utc.fr

Imprimé sur papier certifié
ISSN 2267-9995

Avec le soutien de

1981 - 1986 : UTC, génie informatique

1988 - 1990 : Control Data

1990 : Sun Microsystems, où Frank Bossel occupe plusieurs 
fonctions commerciales, dont celle de responsable du 
développement sur le marché des opérateurs télécoms alternatifs, 
des services providers et des technologies de l’Internet.

2004 - 2012 : Frank Bossel intègre DELL en qualité de directeur 
des ventes. Il prend ensuite successivement la direction de 
l’organisation Solutions d’infrastructures et de cloud, la direction 
de l’activité Stockage pour la France.

Depuis 2012 : Frank Bossel rejoint Numergy en qualité de 
directeur commercial. 
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